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É P I T R E 

DÉDICAT01RE 

ADRESSÉE 

AUX  MÉDECINS. 


Messieurs, 

A qui  pourrois-je  mieux'  offrir 
le  fruit  de  mon  application  & de 
mon  expérience  , qu’aux  juges-nés 
de  la  matière  que  je  traite  ? C’eil 
aux  Médecins  qu’il  appartient  de 
mettre  le  fceau  à la  confiance  pu- 
blique fur  les  découvertes  théori- 
ques & pratiques , dont  le  progrès 
des  fciences  enrichit  l’art  de  guérir. 
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C’efi:  donc  à eux  à décider  fi  la  nou- 
velle dodrine  que  je  préfente  mé- 
rite d’être  adoptée.  Je  vous  fup- 
plie feulement.  Messieurs,  de  vou- 
loir bien  confidérer  qu’elle  eft  éta- 
blie fur  la  pratique  , 8c  non  fur  des 
fyftêmes  enfantés  par  une  imagina- 
tion exaltée. 

Tous  ceux  que  l’étude  8c  la  pra- 
tique attachent  à la  Médecine  , 
favent  mieux  que  moi  que  la  partie 
la  plus  obfcure  de  cette  vafie  fcience 
excelle  qui  concerne  les  maladies 
chroniques  en  général , 8c  en  parti- 
culier les  purulentes  8c  fcorbu ti- 
ques. Les  anciens  qui , à la  vérité  , 
n’étoient  pas  , comme  les  moder- 
nes , éclairés  par  les  lumières  de 
la  phyfique , 8c  qui  fe  trouvoient 
pour  ainfi  dire  réduits  à la  fimple 
obfervation , ont  ignoré  plufieurs 
de  ces  maladies , 8c  échoué  dans  le 
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traitement  de  la  plupart  de  celles 
qu’ils  ont  connues.  Les  modernes 
ont  mieux  apperçu  les  effets,  mais 
ils  n’ont  pas  toujours  faifi  les  caufes 
& le  mécanifme  deffruâeur  qui 
développe  ces  fortes  de  maux.  D’a- 
près cela , il  n’efi:  pas  furprenant 
que  le  choix  des  moyens  curatifs 
n’ait  pas  toujours  été  parfait. 

Les  progrès  rapides  de  la  chymie 
dans  le  dix-huitième  liècle  , cet  art 
merveilleux  & créateur  qui  enfei- 
gne  à analyfer  & à décompofer  les 
corps , à les  régénérer  ou  à en 
former  de  nouveaux  , auroit  dû,  ce 
me  femble,  diffiper  les  ténèbres 
dont  cette  matière  refte  encore 
enveloppée.  S’il  ne  l’a  pas  fait , 
ne  pourroit-on  pas  s’en  prendre 
aux  partifans  aveugles  de  la  doc- 
trine des  anciens  , qui , prévenus 
contre  cette  fcience  dont  ils  n’ont 
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point  connu  les  véritables  princi- 
pes, ont  effrayé  le  Public  en  lui 
inflnuant  qu’on  vouloir  aflimiler  le 
corps  humain  à un  laboratoire , 
comparer  toutes  fes  fondions  à 
des  opérations  chymiques , remé- 
dier à fes  dérangemens  par  des 
produits  de  l’alambic  & du  creufet? 
Peut-être  les  Chymiffes  ont-ils  j de 
leur  côté  , exagéré  les  avantages 
qu’on  pouvoit  tirer  de  leur  art , & 
donné  par-là  des  armes  à leurs  an- 
tagonistes. Quoi  qu’il  en  foit , il  eft 
certain  que  jufqu’ici  on  n’a  point 
affez  tiré  parti  de  la  Chymie  , foit 
pour  analyfer  les  fluides  & les  fo- 
lides , foit  pour  expliquer  les  dé- 
fordres  qui  leur  arrivent  , ôc  les 
rétablir  dans  leur  état  naturel  quand 
ils  font  dérangés. 

Si  les  lumières  de  la  Chymie 
font  d’une  grande  utilité  pour  çon- 
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noître  indiftindement  toutes  les 
maladies  , elles  font  indifpenfables 
pour  approfondir  la  véritable  ori- 
gine des  purulentes  & des  fcorbu- 
tiques.  En  effet  , comment  , fans 
fon  fecours  , pourroit-on  s’affurer 
que  le  fang  eft  décompofé , qu’il 
eft  converti  dans  une  matière  fui- 
fureufe  8t  alkaline  ? On  ne  fauroit 
appercevoir  ce  changement , qu’en 
prenant  connoiffance  du  mécanifme 
par  lequel  il  s’opère.  Or  , c’efl  un- 
mouvement  fpontanée  ou  ferment 
tatif  qui  dénature  les  humeurs.  Il 
faut  donc  avoir  au  moins  de  bonnes 
notions  fur  la  fermentation  , poup 
reconnoître  la  préfence  des  maüx 
dont  il  s’agit  ; 8t  ces  connoiffances 
en  fuppofent  beaucoup  d’autres. : 

La  Chymie  n’eft  pas  moins  né-- 
ceffaire  pour  détruire  les  mala- 
dies purulentes  8c  •fcorburiques  ,• 
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que  pour  les  faire  remarquer.  C’eA 
eile  qui  nous  apprend  a rétablir 
Funion  , la  cohébon  , l’agrégation 
des  principes  du  fang , en  nous 
donnant  des  règles  pour  connoître 
les  productions  qui  y font  propres: 
Car , je  ne  prétends  pas  envifager 
ici  cette  fcience  du  côté  des  remè- 
des , peut-être  trop  célébrés , qu’elle 
fournit , mais  comme  une  branche 
de  la  phyfique  , à l’aide  de  laquelle 
on  pénètre  jufque  daps  l’intérieur 
des  corps  , pour  faire  un  bon  choix 
de  ceux  dont  on  a befoin. 

Il  eft  inutile  d’entalfer  plus  de 
preuves  , pour  convaincre  que  la 
Chymie  influe  également  dans  la 
connoiffance  &.  la  guérifon  des  ma- 
ladies , aujourd’hui  qu’elle  fait  l’oc- 
cupation familière  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  du  goût  pour  les 
fciences.  Il  n’efl  plus  befoin  d’en 
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recommander  l’étude  ; il  fuffit  d’ex- 
horter ceux  qui  la  cultivent  à en 
faire  d’heureufes  applications  ; à 
analyfer , fuivant  fes  principes  , les 
êtres  vivans  & inanimés  ; à tâcher 
de  découvrir  le  fecret  de  la  nature 
dans  la  combinaifon  de  la  matière 
& l’organifation  des  corps.  C’efl-là 
le  vrai  moyen  d’apprendre  à con- 
noître  les  dérangemens  qui  leur 
arrivent , & à y remédier. 

Si , parmi  les  infirmités  qui  tour- 
mentent le  genre  humain  , il  s’en 
trouve  un  affez  grand  nombre  con- 
tre lefquellesla  Médecine  ne  fournit 
que  de  foibles  fecours , ce  n’eft 
pas  qu’elles  foient  réellement  incu- 
rables ; mais  parce  qu’on  n’a  point 
approfondi  leur  véritable  origine, 
ni  connu  leur  caufe  primitive.  Par 
exemple  , le  fquirre  & le  cancer  ^ 
la  goutte  & le  rhumatifme  , la 
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phthifie  pulmonaire  8c  la  plupart 
des  ulcérations  internes  , font  des 
maux  où  l’art  échoue  prefque  tou- 
jours : doit-on  pour  cela  les  regar- 
der comme  incurables  ? Je  fuis  bien 
perfuadé  du  contraire  ; 8c  je  crois 
très-fermement  que , lorfqu’on  fera 
parvenu  à connoître  leur  effence , 
à découvrir  quelle  eR  la  nature  du 
vice  qui  y donne  lieu , ce  qui  ne 
fauroit  fe  faire  que  par  l’analyfe 
chymique , on  réuffira  à détruire 
ces  défordres , 8c  à remettre  les 
parties  affedées  dans  leur  état  na- 
turel ; à moins  que  leur  organifa- 
tion  n’ait  été  détruite  , foit  par  des 
ruptures , foit  par'  le  deflechenafnt 
ou  d’autres  acciclens. 

Voici , en  peu  de  mots  , le  fond 
de  mon  fyRême  fur  ces  fortes  de 
maladies , 8c  fur  toutes  celles  que 
j’appelle  purulentes  ou  fcorbuti- 
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ques.  J’envifage  le  fang , ôc  les  an- 
tres liqueurs  qui  eircuîent  dans 
notre  corps , comme  le  produit  de 
la  nourriture  que  nous  prenons  * 
c’efi-à-dire , Comme  un  compofé 
des  différens  principes  qu’elle  ren- 
ferme. Nos  alimens  éprouvent  d’a- 
bord une  modification  dans  l’efid- 
mac , & dans  les  autres  vifcères  qui 
fervent  à la  digeftion  ; ils  font  dé- 
compofés  & convertis  dans  uriè 
liqueur  laflée.  Les  fucs  nourriciers 
fubiflent  un  nouveau  changement [ 
lorfque  le  chyle  efl:  verfé  dans  lé 
torrent  de  la  circulation , & affimilé 
à la  mafle  des  fluides.  Ce  font  deux: 
dépurations  néceflafres  pour  purget 
les  fucs  reflaurateurs  de  ce  qu’ils 
contiennent  d’inutile , & les  rendre 
propres  à l’emploi  qu’ils  doivent 
remplir  : car , dans  la  digéfiion \ 
ils  font  féparéc  des  parties  craffeS 
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& groflières  avec  lefquelles  ils 
étoient  combinés  ; & dans  la  fangui- 
fication  , ils  font  purifiés  des  au- 
tres matières  impures  dont  ils  ref- 
toient  encore  imprégnés.  La  pre- 
mière mondification  fe  fait  par  les 
felles  ; la  fécondé  , par  les  urines 
& la  tranfpiration.  C’efl:  de  cette 
manière  que  s’élabore  le  fang  ; 
il  s’agit  maintenant  d’examiner  fa 
nature. 

Le  fang  eft  une  liqueur  compo- 
fée , comme  tous  les  corps  fluides 
& folides  , par  le  concours  des 
quatre  élémens.  Ces  quatre  prin- 
cipes primitifs  forment , par  un 
mécanifme  que  nous  ne  pouvons 
appercevoir , ni  par  l’infpeâion  , 
ni  par  le  fecours  de  l’analyfe , des 
principes  fecondaires  ; tels  font  les 
fels , les  efprits , les  effences  , & 
généralement  ce  qui  a la  propriété 
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de  produire  des  fenfations  fur  nos 
organes.  Nous  ne  pouvons  voir, 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , la  liai— 
fon  des  principes  élémentaires , lorf- 
qu’ils  fe  combinent  enfemble  pour 
former  les  mixtes  les  plus  fimples  ; 
mais  nous  appercevons  l’agréga- 
tion de  ces  derniers,  quand  ils  s'u- 
nifient pour  compofer  des  corps 
plus  compliqués.  La  matière  qui 
lie  les  principes  fecondaires  dans 
la  confection  du  fang  , efi:  un  gluten 
ou  une  vifcofité  qu’on  peut  regar+ 
der  comme  fon  baume,  fa  quintef- 
fence  ou  fon  phlogiftique.  Ce  prin- 
cipe cohérent  ou  agrégatif  efi  très- 
volatil.  Quand  nos  exercices  font 
"trop  violens  , quand  notre  nourri- 
ture efi;  trop  aCtive , quand  nos 
nerfs  font  trop  vivement  agités  par 
les  affections  de  l’ame , ce  principe 
fe  difiipe , & auflitôt  les  autres  fe 
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diviient  : la  partie  féreufe  fe  fépare 
de  la  confinante , les  fels  des  hui- 
les , 8tc.  ; il  n’y  a plus  d’union  entre 
les  principes  du  fang  ; chaque  partie 
conflituante  agit  par  les  qualités 
qui  lui  font  propres  ; les  groffières 
bouchent  les  conduits  ; les  ténues 
s’épanchent  dans  les  cavités , par 
l’infiltration  au  travers  des  membra- 
nes ; les  fels  piquent  & irritent  les 
fibres  nerveufes.  De  combien  de 
défordres  la  décompofition  du  fang 
ne  doit- elle  pas  être  fuivie  ? Le 
plus  confidérable  de  tous  eft  le 
défaut  de  nutrition  : car  le  chyle  , 
loin  de  régénérer  les  humeurs  , 
s’altère  St  fe  décompofe  lui-même. 
Or  , la  machine  ne  recouvrant  plus 
fes  pertes , St  n’acquérant  point 
avec  quoi  continuer  fes  mouve- 
mens , languit  , s’affaifife  St  fe  dé- 
traque. 
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La  fermentation  efl  le  moyen 
qu’emploie  la  nature  pour  décom- 
pofer  le  fang  6c  les  autres  fluides 
du  corps  humain  : elle  confifte  dans 
un  mouvement  inteftin  ou  fpontanée 
qui  change  les  propriétés  conftitu- 
tives  des  corps , 6c  opère  de  nou- 
velles combinaifons  par  des  lois  qui 
lui  font  propres.  On  en  trouvera 
un  abrégé  dans  l’Introdu&ion  de 
cet  Ouvrage.  La  fermentation  eft 
un  feu  caehé  dont  l’effet  eft  com- 
parable à celui  qui  frappe  nos  fens; 
comme  le  feu  élémentaire,  elle 
volatilife  tout  ce  qui  eft  fufceptible 
de  s’évaporer  facilement.  Le  baume, 
la  quinteffence  ou  le  phlogiftique 
du  fang,  qui  forme  l’agrégation  des 
parties  intégrantes  de  ce  fluide , eft 
de  cette  qualité  : aufli  fe  diffipe-t-il 
dès  qu’il  éprouve  une  augmenta- 
tion de  chaleur  ; les  autres  princi- 
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pes  fe  réparent.,  s’altèrent , & fe 
dépravent  tout -à -fait.  Non -feule- 
ment ils  ne  font  plus  propres,  dans 
cet  état , à pourvoir  aux  befoins  de 
l’économie  animale  ; mais  au  con- 
traire , ils  lui  font  fubir  un  grand 
nombre  de  dérangemens,  de  la  ma- 
nière qu’il  efl:  expliqué  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage.  Telle  efl:  la  bafe 
de  mon  fyftême  fur  l’origine  des 
maladies  purulentes  8c  fcorbutiques. 

Je  vous  exhorte  , MESSIEURS  , à 
examiner  cette  matière  avec  la  plus 
fcrupuleufe  attention  ; à vouloir 
bien  confidérer  que  la  fermentation 
eft  le  moyen  dont  fe  fert  la  nature 
pour  anéantir  la  modification  de  la 
matière,  8c  l’employer  à de  nou- 
velles créations  ; que  la  fermenta- 
tion a bien  des  degrés  , 8c  qu’il 
n’eft  pas  befoin  que  notre  corps 
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foit  embrâfé  pour  être  la  proie  de 
cette  caufe  de  ruine  , qui  travaille 
quelquefois  à notre  perte  fourde- 
ment  & avec  lenteur. 

Je  finis  en  vous  engageant,  Mes- 
sieurs , à ne  pas  renoncer  à la  gué- 
rifon  des  maladies  opiniâtres , 8c 
même  de  plufieurs  de  celles  qui  font 
regardées  comme  incurables.  Si 
vous  pouvez  foumettre  les  malades 
à un  régime  également  long  8c  bien 
réglé  ; fi  vous  pouvez  captiver  leur 
confiance  aflez  long -temps  pour 
leur  faire  prendre  les  remèdes  fim- 
ples  8c  compofés  qui  font  nécef- 
faires  pour  faire  rentrer  les  fluides 
& les  folides  dans  l’ordre  naturel  ; 
enfin  , fi  vos  procédés  curatifs  font 
établis  fur  la  connoilfance  exade 
des  caufes  du  mal , je  ne  crains 
point  de  vous  aflurer  que  ni  la 
goutte  8c  le  rhumatifme , ni  le 
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fquirre  & le  cancer , ni  les  phthilîes 
& les  différentes  ulcérations  inté- 
rieures , ne  vous  rélifleront.  Il  faut, 
j’en  conviens , beaucoup  de  patience 
& de  confiance , tant  de  la  part  du 
Médecin  que  de  celle  du  malade  * 
pour  réuffir  : fans  ces  conditions , 
les  peines  6c  les  privations  relient 
fans  fruit.  Mais  parce  qu’il  faut  un 
an , deux  même , lî  l’on  veut , pour 
détruire  une  maladie  , doit -on 
pour  cela  y renoncer  ? Ce  feroit 
faire  un  bien  mauvais  ufage  de  fa 
raifon , que  de  fe  déterminer  à fouf- 
frir  toujours  , 8c  à abréger  infailli- 
blement fa  vie , plutôt  qu’à  en 
paffer  une  foible  partie  dans  la  gêne 
& l’abllinence  de  certaines  jouif- 
fances , qu’on  ne  goûte  réellement 
que  lorfque  les  organes  font  dans 
une  difpolition  harmonique. 

Au  relie , on  ne  doit  pas  fe  laiffer 
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décourager  par  ce  long  efpace  de 
temps  : les  cas  où  le  fuccès  eü;  fi 
tardif,  font  bien  rares.  On  trouve 
plus  ordinairement  le  fruit  de  fes 
privations  8c  de  fes  peines  au  bout 
d’un  ou  denx  mois  de  traitement , 
qu’après  une  ou  plufieurs  années.  11 
eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  pour  cela 
tout  abandonner.  La  conflitution  ne 
pouvant  être  rétablie  dans  fon  état 
naturel,  fans  être  exppfée  à de  nou- 
veaux 8c  prochains  dérangemens , 
que  par  une  longue  fuite  de  pré- 
cautions , on  doit  obferver  du  ré- 
gime pendant  long-temps , 8c  même 
quelquefois  fe  faire  pour  toujours 
un  nouveau  genre  de  vie. 
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CHRONIQUES. 


IL  s’en  faut  bien  que  îa  Médecine  , 
cet  art  fi  utile , l’un  de  ceux  qui  font 


le  plus  d’honneur  à l’entendement  hu- 
main , foit  portée  au  point  où  elle  ne 
lailïe  plus  rien  à defirer.  Son  imperfec- 
tion tombe  particulièrement  fur  une 
claffe  nombreufe  de  maladies , que  les 
modernes  ne  connoilfent  guères  mieux 
que  les  anciens , & dont  le  traitement 
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ne  peut  être  dès-lors  que  fort  équivoqlie  ; 
ce  font  les  chroniques  & habituelles  , 
maux  de  longue  durée,  qui  rendent  la 
vie  de  ceux  qu’ils  affe&ent  trifte  & lan- 
guiflanfe  , en  la  refferrant  dans  des  bor- 
nes fort  étroites. 

Ceux  qui  ignorent  combien  il  eft  dif- 
ficile de  faire  un  pas  dans  le  fentier  té- 
nébreux & myftérieux  de  la  nature , s’en 
prennent  aux  Médecins , & fe  permet- 
tent , tant  fur  l’art  que  fur  fes  miniftres, 
des  déclamations  auffi  ridicules  qu’indé- 
centes. Ce  défaut  de  connoilfances  ne 
compromet  nullement  l’honneur  & les 
talens  d’ime  claffe  d’hommes  fort  éclai- 
rés , qui  jouiffent  avec  raifon  d’un  rang 
honorable  dans  la  fociété.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  qu’il  eft  bien  fâcheux 
pour  l’humanité  qu’il  règne  tant  de 
maladies  contre  lefquelles  l’art  ne  peut 
prefque  rien  , quoiqu’elles  fe  préfen- 
tent  fous  des  caraftères  peu  effrayans 
qui  laiffent  l’efpérance  , finon  toujours 
d’une  guérifon  radicale  , du  moins  dans 
les  cas  mêmes  les  plus  graves , d’un 
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jfoulagement  qui  en  approche  beaucoup. 

Un  penchant  naturel  pour  l’étude  de 
la  Médecine , une  longue  pratique  exer- 
cée dans  plufieurs  climats,  une  appli- 
cation particulière  & long-temps  (uivie 
fur  les  maladies  dont  il  va  être  fait 
mention , m’autorifent  à hafarder  mo 
opinion  fur  leur  effence  , & à indiquer 
les  moyens  avec  lefquels  il  convient  de 
les  combattre.  Je  me  contenterai,  pour 
le  moment,  de  traiter  cette  matière  en 
abrégé  ; mais  je  me  propofe  de  la  re- 
prendre bientôt  pour  l’étendre  davan- 
tage , & tâcher  de  la  développer  co'm- 
plettement.  Avant  de  commencer , je 
vais  donner  une  notion  générale  des 
maladies. 

On  appelle  de  ce  nom  tous  les  déran- 
gemens  auxquels  notre  corps  eft  fujet. 
Les  maladies  fe  divifent  en  deux  claffes  : 
l’une  comprend  celles  qui , femblables 
aux  Volcans  & aux  éruptions  fouterrai- 
nes  , menacent  tout- à -coup,  par  un 
embrâfement  auffi  violent  que  fubit , la 
vie  des  individus  qu’elles  attaquent 
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l’autre  renferme  celles  qui , minant  four- 
dement  à la  manière  d’un  feu  mal  éteint 
ou  caché  fous  des  cendres  , ne  laiffent 
louvent  apperçevoir  leurs  dégâts  que 
lorfqu’il  n’eft  plus  polïïble  d’y  remédier. 
Les  premières  s’appellent  aiguës  ou  ar- 
dentes ; ce  font  les  fièvres  effentielles , 
les  éruptions  inflammatoires  & les  vé- 
ritables inflammations.  Les  fécondés  fe 
nomment  chroniques  ou  habituelles  j 
parce  qu’elles  font  ordinairement  d’une 
longue  durée  » & ne  finiflent  le  plus 
fouvent  qu’avec  la  vie. 

Parmi  ces  dernières,  il  s’en  trouve 
un  affez  grand  nombre  dont  les  caufes 
font  prefque  entièrement  ignorées  ; ce 
font  celles  qui  proviennent  d’un  levain 
ou  ferment  particulier  : telles  font  fur 
l’habitude  externe  du  corps , les  dartres , 
les  couperofes  , les  éryfipèles  périodi- 
ques , les  clous  ou  furoncles , les  gales 
opiniâtres , les  ulcères  invétérés  , les 
érofions  au  nez  & fur  le  vifage  , les  vé- 
ritables chancres , tant  à l’intérieur  de 
la  bouche  qu’au  dehors  du  corps;  les 
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eancers , la  carie  des  dents  & des  autres 
os,  la  chute  précipitée  des  cheveux, 
les  fluxions  fur  les  organes  de  la  vue  & 
de  l’ouïe  ; enfin  , toutes  les  éruptions 
cutanées  , qui  ne  font  accompagnées  ni 
de  fièvre  fenfible  ni  de  véritable  in- 
flammation : telles  font  à l’intérieur  les 
différentes  efpèces  de  douleurs  vagues, 
de  gouttes  & de  rhumatifmes , les  affec- 
tions fcorbutiques  & fcrophuleufes  , les 
maux  de  nerfs  , comme  douleurs  de  tête 
ou  migraines  , vapeurs  , mélancolie  , 
manie,  folie,  paralyfie  ; les  différentes 
efpèces  de  phthifies  ; les  abcès  ou  dé- 
pôts intérieurs  occafionnés  par  la  con- 
geftion  des  matières  purulentes  ; les 
hémorrhoïdes  , les  fiftules  ; enfin  la 
plupart  de  ces  deftruélions  fourdes 
& lentes , qu’on  ne  connoît  le  plus  fou- 
vent  qxie  lorfque  le  mal  efl:  fans  remède. 

Ces  diverfes  infirmités  , quoiqu’en 
apparence  d’une  nature  fort  éloignée  , 
dérivent  prefque  toutes  de  la  même 
fource.  C’efl:  un  vice  plus  ou  moins 
a&if , plus  ou  moins  abondant , qui  dé- 
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termine  ces  fortes  de  défordres.  Les 
différences  de  tempérament , d’âge , de 
fexe  , de  climat , de  nourriture,  lui  font 
fubir  un  grand  nombre  de  modifications 
qui  multiplient  fes  effets , & le  repré- 
sentent fous  une  infinité  d’afpe&s. 

Toutes  ces  affections  font  d’une  na- 
ture fcorbutique  : elles  proviennent , 
comme  le  véritable  fcorbut , d’une  al- 
tération & d’une  décompofition  plus  ou 
moins  grandes  des  principes  du  -fang  , 
déterminées  par  la  préfence  d’une  ma- 
tière faline  & fulfureufe  ; la  diffolu- 
tion  du  fang  entraîne  néceffairement 
celle  de  la  lymphe  & des  autres  hu- 
meurs : de-là  réfultent  tous  les  maux 
qui  viennent  d’être  énoncés. 

Pour  concevoir  l’origine  & le  déve- 
loppement de  ces  maux , il  faut  pren- 
dre connoiffance  de  la  fermentation , 
l’unique  moyen  qu’emploie  la  nature 
pour  détruire , ôc  peut-être  même  pour 
créer. 

La  fermentation  eft  une  efpèce  de  feu 
invifible  qui  allume  des  incendies  d’au* 
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tant  plus  dangereux , qu’ils  reftent  quel” 
quefois  long-temps  cachés  avant  qu’on 
les  apperçoive  , & qu’on  puiffe  par  con- 
séquent s’occuper  des  moyens  de  les 
éteindre.  Si , comme  le  feu  élémentaire, 
la  fermentation  manifeftoit  clairement 
fes  effets , on  n’attendroit  pas  qu’elle 
eût  fait  de  grands  progrès  pour  lui  mettre 
des  entraves  ; & de  cette  manière,  elle 
ne  feroit  jamais  fort  préjudiciable  : mais 
en  agiffant,  au  contraire  , fous  le  voile 
des  ténèbres  ôc  de  l’obfcurité  , fur-tout 
dans  l’économie  animale  , ce  n’eft  pour 
l’ordinaire  que  lorfque  fes  ravages  ont 
été  confidérables  qu’on  reconnoît  fa  pré* 
fence , & alors  il  n’eft  pas  toujours  pof- 
fible  d’en  arrêter  le  cours. 

Cependant  ce  feu  caché  n’eft  pas 
moins  redoutable  que  celui  qui  frappe 
nos  fens.  Comme  le  dernier,  il  ronge  , 
il  mine , il  fappe  tout  ce  qui  devient  fa 
proie  ; comme  lui , il  confume  , il  dé- 
truit tous  les  êtres  , & finit  par  les  ré- 
duire dans  l’état  élémentaire.  La  fer- 
mentation eft  donc  l’agent  deftrufteur 

Aiv 


6 Maladies  Chroniques. 

dont  fe  fert  la  nature  pour  anéantir  les 
corps  organisés.  Cette  deftruâion  eft 
plus  ou  moins  prompte , fuivant  que  la 
fermentation  a plus  ou  moins  de  prife , 
& que  les  conditions  qui  la  font  agir 
fe  trouvent  réunies.  Ces  conditions  font 
la  chaleur,  le  repos  & le  libre  accès  de 
l’air.  Il  faut  le  concours  de  ces  trois 
chofes  pour  que  la  fermentation  foit 
a£Hve  & prompte  ; mais  l’abfence  d’une 
ou  de  deux  n’empêche  pas  qu’elle  n’ait 
lieu  à la  vérité  avec  plus  de  lenteur 
& moins  d’énergie. 

La  fermentation  fe  divife  en  trois 
degrés  ou  efpèces  : le  premier  s’appelle 
fermentation  fpiritueufe  ; le  fécond,  fer- 
mentation acide  ; & le  troifième , fer^ 
mentation  putride. 

Le  premier  degré  eft  celui  qui  déve- 
loppe les  efprits  ardens  , tels  que  l’ef- 
prit  de  vin.  Le  fécond  donne  le  principe 
acide,  tel  que  le  vinaigre.  Le  dernier, 
qui  eft  celui  de  la  décompofition  & 
deftruéfion  totale,  dégage  l’alkali  volatil. 

La  fermentation  putride  ell  la  feule 
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qui  agifle  fur  les  fubftances  animales  , 
du  moins  d’une  manière  fenfible.  Il  fe 
peut  faire  que  les  deux  autres  la  précè- 
dent ; mais  comme  on  ne  s’en  apperçoit 
pas , on  efl:  en  droit  d’en  douter. 

Le  produit  du  troilième  période  de  la 
fermentation , efl,  comme  il  vient  d’être 
remarqué,  de  l’alkali  volatil.  Ce  période 
a lui-même  des  degrés.  Je  fuppofe  , par 
exemple  , qu’on  lui  en  afligne  trois , il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  fubftance 
faline  fe  dégage  dans  le  premier. 

Nous  tirerons  bientôt  parti  de  ces 
principes  généraux , pour  expliquer  la 
formation  des  maladies  qui  émanent 
d’un  vice  ou  ferment , & qui  font  celles 
dont  nous  cherchons  particulièrement  à 
approfondir  l’origine , jufqu’ici  fort  obf- 
cure.  Nous  allons  auparavant  tâcher  de 
faire  connoître  la  digeftion. 

Le  foyer  principal  de  la  fermentation 
dans  l’économie  animale  , efl  dans  l’ef- 
tomac  & les  inteftins.  C’eft»là  qu’un  peu 
plus  de  chaleur  qu’il  n’en  faut , qu’un 
mélange  mal  afforti , que  trop  de  féche* 
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refle  ou  d’humidité  , que  trop  de  mou- 
vement ou  de  repos  , que  trop  de  calme 
ou  d’agitation  dans  l’exercice  des  paf- 
flons,  allument  un  incendie  qui  fe  com- 
munique bientôt  du  tronc  aux  branches, 
& à toutes  les  parties  de  l’individu. 

L’économie , pour  fubfifter  dans  toute 
fon  intégrité  , a befoin  de  certaines  rè- 
gles qu’on  ne  fauroit  bleffer  fans  que 
l’harmonie  des  fondions  fe  trouve  bien- 
tôt dérangée.  Un  point  eflentiel , c’eft 
la  manière  dont  s’exécute  la  réparation 
des  pertes  que  font  éprouver  les  frotte- 
mens  : car  le  corps.humain  , femblable 
à une  machine  dont  il  faut  huiler  ou 
graifler  les  reflorîs  , a befoin  d’une  lu- 
bréfaélion  fans  laquelle  la  fécherefle 
feroit  bientôt  rompre  les  pièces.  La 
liqueur  deftinée  à opérer  cet  arrofage 
doit  être  fubtile , pure,  & douée  de  tou- 
tes les  propriétés  que  demande  la  déli- 
cateffe  de  la  machine  : fans  quoi , les 
cordes  ténues  & déliées  qu’elle  doit  ar- 
rofer,  perdroient  leur  flexibilité  &leur 
refîort.  Nous  ne  faurions  donc  apporter 
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affez  d’attention  dans  le  choix  de  nos 
alimens , relativement  à leur  qualité  6c 
à leur  quantité,  pour  qu’un  chyle  doux, 
balfamique  & analogue  à notre  confti- 
tution  , remplace  à propos  les  pertes 
que  nous  faifons  fans  ceffe  par  l’infenli- 
ble  tranfpiration  ; c’eft-à-dire , par  la 
décompolition  & la  difîipation  de  nos 
vieilles  humeurs,  à qui  nous  devons  en 
faire  fuccéder  de  nouvelles  de  même 
nature.  Si  nous  omettons  la  plus  légère 
des  conditions  requifes  pour  que  cette 
reftauration  foit  parfaite  , nous  nous 
expofons  infailliblement  à fubir  des  dé- 
rangemens  de  bien  des  genres. 

La  digeftion  eft  la  métamorphofe  par 
laquelle  nos  alimens  font  changés  en 
chyle  ou  fuc  reftaurateur.  Il  y a plufieurs 
fyftêmes  fur  cette  importante  fon&ion  : 
les  uns,  affimilant  le  ventricule  & les 
autres  vifcères  qui  fervent  à la  digeftion, 
à un  moulin  ou  à des  machines  tritu- 
rantes, veulent  que  la  converfion  des 
alimens  en  chyle  fe  faffe  par  trituration; 
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d’autres  prétendent  que  la  digeftion  eft 
une  véritable  fermentation  : ils  donnent 
pour  preuve  de  leur  aflertion  la  diffé- 
rence , tant  en  couleur  qu’en  qualité 
du  chyle  avec  les  fubftances  dont  il  eft: 
formé.  D’autres  enfin  regardent  la  di- 
geftion comme  une  émulfion  animale , 
ôl  une  fimple  extra&ion  des  fucs  nour- 
riciers contenus  dans  la  mafle  alimen- 
taire. Voilà  les  fyftêmes  les  plus  raifon- 
nables  qu’on  ait  imaginés  pour  expli- 
quer la  fon&ion  la  plus  efîentielle  du 
corps  humain. 

Quoiqu’on  ne  piaffe  pas  , dans  un  fim- 
ple précis,  donner  de Textenfion  à une 
matière  également  difficile  & délicate  à 
traiter  , je  vais  prouver  en  peu  de  mots 
qu’il  y a quelque  chofe  de  vrai  dans  ces 
divers  fyftêmes  , qui  néanmoins  ne  don- 
nent point  la  véritable  théorie  de  la 
digeftion.  On  trouvera  de  plus  grands 
détails  fur  cette  matière , dans  l’Ou- 
vrage que  cet  Extrait  eft  deftiné  à an- 
noncer. 
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i°.  Il  fe  fait  du  broiement  dans  la 
bouche  ; donc  le  premier  degré  de  la 
digeftion  s’opère  par  trituration. 

2°.  Si  dans  l’ordre  naturel  il  ne  s’éta- 
blit pas  une  véritable  fermentation  au 
moment  de  la  digeftion  , du  moins  y 
a-t-il  une  cotlion  qui  en  approche  beau- 
coup , par  laquelle  les  alimens  font  ab- 
folument  décompofés  & convertis  dans 
une  fubftance  dont  les  propriétés  ne  font 
plus  les  mêmes.  On  ne  fauroit  nier  cette 
métamorphofe  ; puifque  la  digeftion  dé- 
nature tellement  certains  poifons  pris 
à l’intérieur , qu’ils  perdent  leurs  qua- 
lités nuifibles  , tandis  que  , reçus  immé- 
diatement dans  le  fang  par  une  incifiôn  , 
une  piqûre  ou  une  morfure  , ils  don- 
nent lieu  aux  accidens  les  plus  graves. 
Par  exemple , on  pourvoit  prendre  im- 
punément du  venin  de  vipère  à l’inté- 
rieur , fi  toutefois  la  bouche  & les  pre- 
mières voies  n’étoient  point  ulcérées, 
pendant  qu’introduit  au  dehors  par  une 
plaie  , il  feroit  promptement  périr.  Que 
conclure  de-là , finon  que  dans  le  pre- 
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mier  cas,  le  poifon  a été  changé  &.  même 
dénaturé  par  la  digeftion , que  dans 
le  fécond  il  produit  fes  pernicieux  ef- 
fets, en  coagulant  le  fang  & en  arrêtant 
promptement  fon  cours? 

La  fermentation  étant  un  mouvement 
par  lequel  les  fubflances  qui  en  font 
atteintes  fe  trouvent  décompofées  & 
converties  dans  d’autres  d’une  nature 
hétérogène  , il  eft  évident  que  la  digef- 
tion s’opère  par  un  moyen  qui  en  ap- 
proche beaucoup  , puifque  , comme  la 
première , elle  change  & dénature  tout 
ce  qui  lui  eft  fournis. 

3°.  L’émulfion  animale  ou  PextraéHon 
des  fucs  fe  trouve  aulîi  dans  la  digeftion. 
En  effet,  le  balottement  continuel  des 
vifeères  abdominaux , féparant  la  partie 
la  plus  ténue  des  alimens  de  leur  marc , 
comme  on  l’exécute  artificiellement  à 
l’égard  des  véritables  émulfions  par  le 
moyen  de  la  preflion  , cette  partie  en- 
file les  veines  laâées  ou  vaiffeaux  chy- 
lifères , comme  fi  elle  avoit  été  foumife 
à un  preflbir  & paffée  au  tamis  ; mai» 
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néanmoins  ces  différens  fyftêmes  n’ex- 
pliquent point  d’une  manière  Tatisfai- 
fante  la  fon&ion  de  l’eftomac. 

On  pourroit  comparer  la  digeftion  à 
l’ébullition  qu’on  fait  fubir  à certains 
vins  pour  les  conferver  doux,  & empê- 
cher que  la  fermentation  , abandonnée 
à elle-même , ne  leur  donne  trop  d’ar- 
deur ou  d’acidité.  La  nature  emploie 
un  moyen  mixte  dans  l’élaboration  du 
chyle,  affez  analogue  à celui  dont  on  fe 
fert  artificiellement  pour  contenir  la 
fermentation.  Ce  moyen  tient  un  peu 
de  cette  dernière  ; mais  beaucoup  plus 
de  la  coftion,  ainfi  que  les  anciens  l’ont 
très-bien  obfervé  avant  nous.  Le  défaut 
d’air  libre  St  de  repos  , deux  conditions 
effentielles  pour  que  la  fermentation 
s’exécute  facilement , eft  fans  doute  ce 
qui  procure  le  chyle  par  un  moyen  qui 
en  diffère  un  peu , fur-tout  lorfque  nous 
nous  livrons  affez  au  travail  ou  à l’exer- 
cice volontaire  du  corps. 

11  ne  faut  pas  prendre  ici  le  terme  de 
coûion  avec  févérité  ; ce  n’eff  fûrement 
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point  le  degré  de  l’eau  bouillante  qüi 
cuit  nos  alimens.  Le  tiffu  délicat  de 
nos  vifcères  ne  fauroit  , à beaucoup 
près  , fttpportef  une  chaleur  qui  détruit 
même  à l’extérieur  des  parties  bien  plus 
difficiles  à pénétrer.  Mais  il  ne  faut  pas  , 
d’un  autre  côté , quatre-vingts  degrés 
de  chaleur  pour  opérer  la  coâion  'des 
fubftances  dont  nous  nous  nourriffons. 
Le  bain-marie , qui  n’eft  que  de  qua- 
rante , fuffit  pour  cuire  les  viandes , le 
poiflon,  les  fruits , les  légumes , & pref- 
que  tout  ce  qui  fert  à notre  fubfiftance, 
pourvu  qu’on  y emploie  le  temps  nécef- 
faire.  Je  conviens  que  la  chaleur  animale 
n’eft  pas  tout-à-fait  auffi  forte  que  le 
bain-marie  ; mais  , outre  qu’il  s’en  faut 
peu  , puifqu’elle  va  dans  certains  fujets 
jufqu’à  trente- quatre  & trente  cinq  de- 
grés , elle  eft  fécondée  par  des  agens 
qui  fuppléent  au  furplus.  D’ailleurs  la 
plupart  de,  nos  alimens  , particulière- 
ment les  plus  indigeftes  , ayant  déjà 
fubi  l’aftion  du  feu  quand  nous  les  prê- 
tions t il  eft  clair  qu’une  moindre  chaleur 
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fuffit  pour  les  difloudre  , pourvu  qu’on 
laiffe  écouler  un  temps  fuffifant.  Or , 
c’eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
nous  ne  prenons  point  de  nourriture 
avant  que  la  dernière  foit  digérée  ; c’eft- 
à-dire  , toutes  les  fois  que  nous  ne  trou* 
blons  point  la  nutrition. 

Pour  aider  la  coûion  à extraire  les 
fucs  nourriciers  des  alimens  , la  nature 
a eu  la  précaution  de  pourvoir  les  vif- 
cères  qui  fervent  à la  digeftion  de  li- 
queurs fort  pénétrantes  ou  d’efpèces  de 
diffoîvans  , qui , en  s’infinuant  jufque 
dans  les  parties  les  plus  indiffolubles  de 
la  maffe  alimentaire  , les  puiffent  fondre 
&C  atténuer.  Elle  a eu  en  même  temps 
la  fage  prévoyance  de  donner  à ces  di- 
geftifs  la  propriété  de  mélanger  St  de 
combiner  les  différens  principes  les  uns 
avec  les  autres;  comme  l’aqueux,  l’hui- 
leux , le  muqueux  , le  falin  , &c.  ; de 
manière  à ne  faire  qu’un  même  tout , 
qui  eft  le  chyle. 

Ces  liqueurs  font  la  falive  dans  la 
bouche  7 les  lues  gaftriques  dans  l’eûo* 
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mac  , le  pancréatique  & la  bile  dans  les 
inteftins  : car  on  pourroit  divifer  la  di- 
gtftion  en  trois  degrés  , dont  le  premier 
s’opère  dans  la  bouche , le  fécond  dans 
le  ventricule  , & le  troifième  dans  le 
canal  inteftinal.  Ces  ditTolvans  diffèrent 
peu  , quoiqu’ils  foient  plus  aétifs  les  uns 
que  les  autres  : ils  femblent  acquérir  de 
la  force  à mefure  qu’ils  fe  fuccèdent , 
& qu’ayant  à pénétrer  des  fubftances 
plus  denfes  6 C plus  compares  , leur 
fonction  devient  plus  difficile.  La  falive 
eft  le  plus  doux  de  ces  diffolvans  ; auffi 
n’eft-elle  deftinée  qu’à  préparer  la  digef- 
tion.  Les  fucs  gaftriques  font  après  elle 
les  moins  actifs  ; ils  ne  doivent  agir  que 
fur  les  parties  des  alimens  les  plus  ten- 
dres & les  plus  facile^  à divifel-.  Le 
pancréatique  Sc  le  bilieux  ont  beaucoup 
plus  d’énergie  ; ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
nant , puifqu’ils  font  faits  pour  achever 
la  diffolution  des  alimens. 

Les  auxiliaires  de  la  digeftion  font 
regardés  comme  favonneux;  parce  que, 
comme  ce  mixte , ils  ont  la  propriété 
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de  diffoudre  les  matières  grades,  de  les 
divifer,  de  les  atténuer,  de  manière  à 
les  rendre  mifeibles  avec  toutes  fortes 
de  fubftances  & de  fluides  , même  avec 
l’eau. 

La  falive  paroît  être  à la  vérité  d’une 
nature  favonneufe,  ainfx  que  les  fixes  gaf- 
triques  qu’elle  fournit  en  partie  ; mais 
le  pancréatique  & le  bilieux  fembient 
bien  plus  tenir  du  foie  de  foufre  , efpèce 
de  diffolvant  encore  plus  fort  que  le 
favon  , avec  lequel  il  a néanmoins  beau- 
coup d’affinité.  On  conviendra  que  la 
couleur  jaune  & noirâtre  de  la  bile, 
que  fa  fétidité  , que  fa  propriété  de 
noircir  les  métaux  blancs , établiffent 
une  grande  analogie  entre  elle  & le  foie 
de  foufre  qui  a ces  mêmes  propriétés. 
Le  fuc  pancréatique  , qui  diffère  peu  de 
la  bile , a auffi  ces  qualités  ; il  eft  vrai 
qu’il  les  poffède  à un  moindre  degré.  Il 
ne  faut  pas  cependant  s’imaginer  qu’il 
y ait  du  foie  de  foufre  & du  favon  en- 
tièrement formés  dans  l’économie  ani- 
male : les  parois  des  vifeères  où  fe  pré- 
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parent  &c  fe  répandent  les  liqueurs  dif- 
folvantes  de  la  digeftion , n’étant  défen- 
dus que  par  de  fimples  mucilages  qui 
les  lubréfient , ils  n’auroient  pu  rélifter 
à la  caufticité  de  ces  mixtes , fi  les 
agens  de  la  digeftion  avoient  été  de  vé- 
ritables favons  ou  foies  de  foufre  : car 
fi  on  emploie  quelquefois  ces  derniers 
à l’intérieur  , pour  remédier  à des  dé- 
fordres , c’eft  à petite  dofe , avec  des 
corre&ifs  , St  pendant  un  efpace  de 
temps  limité.  D’ailleurs  il  eft  confiant 
qu’il  ne  fe  trouve  point  d’alkali  entière- 
ment développé  dans  le  corps  humain  , 
& fans  lui  il  ne  fauroit  y avoir  ni  favon 
ni  foie  de  foufre.  Les  diffolvans  de  la 
digeftion. ne  peuvent  donc  avoir  qu’une 
tendance  à l’état  favonneux  & fulfuréo* 
hépatique. 

Après  avoir  expliqué  fuccintement  la 
digeftion , tous  allons  tâcher  de  déve- 
lopper les  véritables  caufes  des  défor- 
dres  qui  réfultent  de  fes  dérangemens. 
En  appuyant  cette  nouvelle  Théorie  fur 
une  bafe  & fur  des  principes  folides, 
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peut-être  parviendrons  - nous  à établir 
des  remparts  capables  de  préferver  de 
l’attaque  de  l’ennemi , ou  de  le  repouf-, 
fer  s’il  a fu  les  franchir. 

D’après  l’explication  que  nous  venonsi 
de  donner  de  la  digeftion , la  co&ion  par 
laquelle  elle  s’opère  eft  fort  voiline  de 
la  fermentation  : elles  fe  touchent  même 
pour  ainfi  dire  ; & , pour  peu  que  le  mé- 
lange nutritif  foit  trop  incendiaire  ou 
fermentefcibîe , qu’il  féjourne  dans  les 
premières  voies  plus  qu’il  ne  faut , qu’il 
ne  foit  pas  agité  par  affez  de  mouve- 
ment, que  la  chaleur  naturelle  fe  trouve 
augmentée  ou  diminuée , que  l’air  qu’on 
refpire  ne  foit  pas  affez  pur  ou  affez 
élaftique , que  l’exercice  des  pallions 
foit  trop  violent , elles  fe  joignent  & 
communiquent  enfemble.  L’harmonie  de 
la  fanté  fe  dérange  alors  , & il  s’engen- 
dre ce  qu’on  appelle  accidens , défor- 
dres  , léfions  de  fondions  ou  maladies. 
Voici  de  quelle  manière  nous  concevons 
que  ces  dérangemens  arrivent. 

La  digeûion  venant  à s’opérer  par 
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ferrhentation  , & non  par  la  coélion  qui 
lui  eft  propre  ; ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment par  l’influence  des  caufesqui  vien- 
nent d’êire  rapportées,  le  chyle  qui  en 
réfulîe  eil  âcre , mordant  , & confé- 
quemment  privé  des  qualités  requifes 
pour  opérer  une  bonne  nutrition.  Si  la 
fermentation  a été  forte  ou  longue,  les 
fucs  des  alimens  portent  dans  le  torrent 
de  la  circulation  une  caufe  d’incendie 
fort  dangereux  ; il  s’allume  des  fièvres 
St  des  inflammations.  Si  au  contraire  le 
mouvement  inteflin  ou  fermentatif  a été 
court  & léger , le  chyle , peu  altéré  & 
foiblement  imprégné  de  matières  putri- 
des , provoque  feulement  quelques  pe- 
tites effervefcences  qui  , dans  bien  des 
cas  , n’accélèrent  pas  même  d’une  ma- 
nière fenfible  le  cours  des  fluides.  Les 
accidens  qui  en  proviennent  font  dès- 
lors  de  peu  de  conféquence  ; â moins 
qu’il  ne  s’accumule  lentement  des  matiè- 
res morbifiques  , pour  aller  fondre  en- 
fuite  tout-à-coup  fur  une  ou  plufieurs 
parties.  L’on  conçoit  aifément  que  fi 
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dans  ces  fortes  de  cas  les  parties  fur 
lefqueiles  tombe  le  fardeau  ne  fuccom- 
bent  pas  tout-à-fait,  elles  font  au  moins 
fort  opprimées  ôc  dans  un  danger  émi- 
nent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  corps 
humain  ne  foit  fujet  à éprouver  de  la 
fermentation  que  dans  ces  cas  de  fortes 
effervefcences  qu’on  nomme  fièvres  , où 
il  eft  comme  embrâfé.  Il  fe  trouve  une 
infinité  de  circonftances  , où  , fans  au- 
cune apparence  d’incendie , il  eft  dévoré 
par  un  feu  lent  qui  le  mine  lourdement, 
le  confume  peu  à peu,  & fappe  fesfon- 
demens,  en  détruifant  les  deux  princi- 
pes dont  il  eft  formé  , le  fluide  & le 
folide.  La  fermentation  , quoique  moins 
animée  dans  ces  fortes  de  cas  que  dans 
la  fièvre,  n’en  eft  pas  moins  certaine  & 
dangereufe. 

Le  produit  de  la  fermentation  des 
fubftances  animales  eft  , comme  nous 
l’avons  avancé  , d’une  nature  alkaline; 
il  ne  fe  dégage  point , à la  vérité  , de 
véritable  aikali  dans  les  corps  vivansî 
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le  principe  de  vie  feroit  détruit  aupara- 
vant que  le  fel , l’un  des  primitifs , fût 
formé  ; mais  il  s’y  développe  une  ma- 
tière alkalefcente  & fulfureufe  qui  en 
approche  beaucoup.  Tel  eft  le  pus  & les 
différentes  matières  putrides  ou  puru- 
lentes qu’on  trouve  dans  les  plaies , 
dans  les  dépôts  , dans  les  ulcères  , dans 
les  pullules  de  toutes  les  éruptions  & 
affeétions  exanthématiques  : telle  eft  la 
matière  appelée  peccante  & morbifi- 
que, le  levain  , le  vice,  le  virus  ou  le 
ferment  de  la  plupart  des  maladies,  tant 
internes  qu’externes.  Dans  les  premiè- 
res , le  principe  nuifible  Ôc  étranger  fe 
fixe  fur  des  vifcères  ou  fur  des  parties 
dont  les  fondions  font  importantes  ; 
dans  les  fécondés  , il  fe  dépofe  à la 
fuperficie.  Il  eft  d’autant  plus  à craindre 
dans  le  premier  cas , qu’il  peut  relier 
long-temps  ignoré  , & caufer  par-là  des 
préjudices  irréparables.  Il  n’eft  pas  tant 
à redouter  dans  le  fécond , parce  que 
fon  effet  eft  vifible,  & que  les  parties 
qu’il  attaque  ne  font  pas  fi  effentielles 
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à la  vie  : mais  il  l’eft  cependant  aflez 
pour  mériter  toute  notre  attention  ; 
parce  que  l’extérieur  , communiquant 
avec  l’intérieur  , on  doit  appréhender 
que  fon  dégât  ne  gagne  de  l’un  à-l’autre. 
Ainfi,  dès  qu’on  parvient  à reconnoître 
la  préfence  d’une  matière  peccante  quel- 
conque , on  doit  auffitôt  apporter  tous 
les  foins  imaginables  pour  la  détruire  & 
en  purger  l’économie. 

Le  pus  eft  donc  le  produit  des  ma- 
tières impures  & putrides  , qu’une  ou 
plufieurs  digeftions  où  il  s’eft  introduit 
de  la  fermentation  , ont  fait  paflfer  dans 
le  fang.  La  nature  , qui  fait  toujours  des 
efforts  pour  fe  débarraffer  de  ce  qui  lui 
eft  contraire  , anime  auffitôt  le  mouve- 
ment circulaire  du  fang.  Cette  accélé- 
ration dans  le  cours  des  fluides , fond 
& atténue  ces  matières groffières  ou  cette 
efpèce  d’écume,  & élabore  de  véritable 
pus,  qui  eft  tantôt  jeté  à la  circonférence, 
tantôt  dépofé  à l’intérieur  , fuivant  que 
les  forces  centrales  font  plus  ou  moins 
çonfidérables. 
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Le  pus  eft  une  matière  alkaline  où 
l’on  reconnoît  deux  principes  ; l’un  hui- 
leux ou  fulfureux  , & l’autre  falin  : 
c’eft  un  alkali  volatil  à demi  formé , & 
combiné  avec  une  huile  empyreumati- 
que  qui  lui  fert  de  bafe  & affoiblit  fa 
caufticité.  Ce  produit  du  troifième 
degré  de  la  fermentation , eft  donc  une 
efpèce  de  foie  de  foufre  , qui  doit  plus 
approcher  du  véritable  que  la  bile  & le 
fuc  pancréatique  : car , bien  que  ces 
deux  liqueurs  fôient  au  moins  alkalef- 
centes , elles  ne  font  pas  fi  proches  de 
la  putréfa&ion  & de  leur  d^compofî- 
tion  totale  , que  le  pus  & les  autres 
matières  fuppurantes. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  ici  que 
le  développement  du  pus  & des  autres 
matières  purulentes  ne  s’opère  que  par 
le  dérangement  des  digeftions  : je  fais 
très-bien  qu’un  air  imprégné  de  princi- 
pes étrangers  & nuifibles  en  porte  fou- 
vent  le  germe  dans  les  poumons  , d’où 
il  paffe  bientôt  dans  les  faines  humeurs  ; 
qu’une  tranfpiration  arrêtée  ou  dirai- 
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nuée  retient  à l’intérieur  des  matières 
déjà  à demi  putréfiées  , qui  font  très- 
propres  à lui  donner  naiffance  : ce  font 
les  débris  des  humeurs  ufées  & décom- 
pofées  par  le  frottement  , dont  la 
tranfmittation  en  pus  eft  auffi  prompte 
que  facile  ; que  des  alimens  altérés  , 
comme  des  viandes  & du  poiffon  cor- 
rompus , du  fromage  trop  fermenté , 
les  légumes  & les  fruits  d’un  fol  fan- 
geux & putride  , que  les  champignons 
& les  truffes  qu’on  cueille  après  leur 
maturité  ou  qui  font  mal  confervés  , & c. 
introduifent  dans  les  premières  voies 
les  matériaux  d’un  pus  prefque  tout 
formé  ; enfin  , qu’on  reçoit  immédiate- 
ment dans  le  fang  , par  la  contagion  , 
le  levain  de  toute  efpèce  de  pus  , de 
virus  & de  matières  purulentes , c’eft- 
à-dire  , par  la  communication  de  l’air  , 
ou  par  l’attouchement  de  parties  fouil- 
lées contre  de  faines.  Ce  germe  , une 
fois  reçu , tend  à afîimiler  à fa  nature 
tout  ce  qui  eft  fain>  8t  à tout  dépraver  , 
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fx  on  ne  s’y  oppofe  promptement  St 
efficacement. 

La  décompofition  du  fang  en  pus  & 
en  matières  purulentes  , fe  fait  donc  de 
deux  manières  : i°.  par  la  fermentation 
qui  s’allume  fpontanément  dans  les  pre- 
mières & les  fécondes  voies  ; i°.  par 
l’introduâion  de  miafmes  ou  de  princi- 
pes putrides  qui  pénètrent  dans  le  fang, 
tantôt  par  la  refpiration , tantôt  par  la 
déglutition  , tantôt  par  le  conta&  d’un 
individu  fouillé  contre  un  autre  qui  ne 
Fefl  pas  y*  ou  par  l’impureté  de  l’air. 

Çaufes. 

Le  pus , le  virus,  le  levain , le  fer- 
ment , les  matières  peccantes  ou  mor- 
bifiques , qui  font  toujours  d’une  qualité 
alkaline  ou  alkalefcente , font , comme 
il  eft  aifé  de  juger  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit,  la  eaufe  immédiate  des  mala- 
dies putrides  , purulentes  & fcorbuti- 
"ques  ; de  celles  qui  proviennent  d’un 
levain  quelconque,  de  celles  qui  réfui- 
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tent  de  l’altération  & de  la  défunion 
des  principes  du  fang. 

Ces  matières  étant  produites  par  une 
véritable  fermentation  , ou  par  des  ef- 
fervescences qui  n’en  diffèrent  que  par 
l’intenfité  , il  eft  évident  qu’un  mouve- 
ment fpontané  dans  les  fluides  eft  la 
caufe  prochaine  de  ces  fortes  de  maux. 

Les  caufes  fecondaires  ou  détermi- 
nantes font , i°.  l’affoibliflement  de  Pef- 
tomac , &C  du  mouvement  fpiral  ou  pé- 
riftaltique  des  inteftins  ; 2°.  une  nourri- 
ture mal  choifie  ou  trop  abondante  i 
30.  le  dérangement  de  la  tranfpiration  ; 
4°.  la  furabondance  61  l’exaltation  de 
la  bile  ; 5 le  défaut  de  travail  ou 
d’exercice  volontaire  , ainfi  que  leurs 
excès  ; 6°.  un  air  intempéré  & chargé 
de  principes  étrangers  ; 70.  les  affeftions 
triftes  ou  véhémentes  de  l’ame  ; 8°.  le' 
travail  de  corps  & d’efprit  auquel  on 
fe  livre  trop  tôt  après  avoir  mangé,  ôc 
le  défaut  de  fommeil  ou  fon  excès. 

Le  pus , le  virus , le  ferment , &c. 
conftituent  la  caufe  immédiate  des 
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maladies  purulentes  & fcorbutiques. 

Le  pus , & les  différentes  efpèces  de 
matières  putrides , font  le  produit  de  la 
fermentation  qui  fe  développe  dans  le 
corps  humain.  Ces  matières-  réfultent 
d’une  portion  des  faines  humeurs  qui , 
s’étant  dépravées  & converties  dans  de 
nuiftbîes  , forment  un  véritable  poifon 
pour  le  principe  de  vie.  Ce  vice  eft 
d’une  nature  alkaline , ainfi  que  le  font 
toutes  les  combinaifons  qu’opère  la  fer- 
mentation putride.  L’alkali  volatil  n’y 
eft  point  à la  vérité  complètement  dé- 
gagé ; mais  les  principes  de  ce  fel  font 
contenus  & à demi  formés  dans  ce  nou- 
veau compofé.  Une  efpèce  d’huile  em- 
pyreumatique , & de  matière  fulfureufe 
dans  lefquelles  il  fe  trouve  enveloppé, 
l’empêchent  de  manifefter  fa  préfence 
par  fes  véritables  caractères. 

Quoique  le  pus  & les  matières  puru- 
lentes n’aient  pas  , à beaucoup  près  , la 
caufticité  de  l’alkali , elles  en  ont  ce- 
pendant affez  pour  caufer  des  érofions 
& une  infinité  d’autres  accidens  analo-^ 
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gués  à celui-là.  Rien  n’attaque  plus  di- 
rectement & plus  grièvement  la  vie 
animale,  & végétale  que  ces  principes 
étrangers.  Non  - feulement  la  putréfac- 
tion nous  fait  périr , mais  elle  fait  fubir 
le  même  fort  aux  animaux , aux  arbres 
& aux  plantes  qui  deviennent  fa  proie. 
La  nature  n’a  que  ce  moyen  & le  fecours 
du  feu  pour  faire  rentrer  la  matière 
combinée  dans  le  chaos,  & travailler  à 
de  nouvelles  productions.  Ce  moyen  ne 
peut  même  guères  être  regardé  comme 
diltinCt  du  feu  élémentaire  , puifqu’il 
eft  lui-même  un  feu  caché  qui  mine  & 
confume  infenfiblement , ainfi  que  l’au- 
tre le  fait  d’une  manière  vifible. 

La  putréfaction  a des  degrés  qui  hâ- 
tent ou  retardent  la  ruine  des  corps 
qu’elle  attaque  , fuivant  qu’elle  a plus 
ou  moins  de  force  ; tantôt  elle  n’affeCte 
qu’une  partie,  un  membre,  ou  une  por- 
tion limitée  d’un  individu  : c’elî  par 
un  abcès,  un  ulcère,  une  fiftule  , une 
carie,  &c.  qui  biffent  fubfifter,  pen- 
dant quelque  temps , l’harmonie  des 
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fonctions , s’ils  n’ont  point  leur  fiège 
dans  des  parties  internes  &C  effentielles 
à la  vie  ; mais , comme  les  différentes 
pièces  qui  compofent  la  machine  com- 
muniquent enfemble  , ce  qui  ne  fem- 
bloit  d’abord  attaquer  qu’une  divifion  , 
menace  bientôt  le  tout.  D’autres  fois 
elle  gagne  fubitement  l’habitude  géné- 
rale : c’eft  par  une  fièvre  , une  éruption 
inflammatoire  ou  une  véritable  inflam- 
mation , qui  mettent  incontinent  la  vie 
dans  le  plus  grand  danger. 

Non-feulement  la  fermentation  engen- 
dre les  différentes  efpèces  d’ulcérations , 
les  fièvres  , les  éruptions  & les  inflam- 
mations ; mais  elle  eft  la  caufe  de  la 
plupart  des  autres  maladies,  tant  aiguës 
que  chroniques.  Qu’on  confidère  atten- 
tivement les  différentes  infirmités  , tant 
vives,  que  lentes , qui  affligent  le  genre 
humain , à l’intérieur  ou  à l’extérieur  , 
on  trouve  dans  prefque  toutes  des  mar- 
ques de  corruption,  excepté  dans  celles 
qui  proviennent  de  caufes  accidentelles  ; 
encore  la  pourriture  y eff-elle  fort  à 
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appréhender.  Par  exemple , dans  les 
meurtriffures  & les  contuflons  des  chairs, 
dans  les  fra&ures  & les  luxations  des 
os , la  gangrène  &L  la  carie  , qui  font 
des  produits  immédiats  de  la  putréfac- 
tion , ne  font-elles  pas  fort  à craindre? 
La  fermentation , foit  prompte,  foit 
lente  , eft  fans  contredit  le  plus  terrible 
ennemi  que  nous  ayons  à redouter , & 
celui  par  conféquent  que  nous  devons 
chercher  à éviter  avec  le  plus  de  foin. 

Les  maladies  purulentes  6c  fcorbuti- 
ques  ne  font  pas  celles  oit  la  putréfac- 
tion a le  moins  d’influence  , puifqu’elles 
font  dues  à l’altération,  à la  déprava^- 
lion  6c  à la  décompofition  des  humeurs , 
qui  ne  peuvent  être  dénaturées  ou  per- 
verties que  par  un  mouvement  de  fer- 
mentation. Quoi  de  plus  propre  à en 
convaincre  que  les  taches  , les  pullules, 
les  gales,  les  croûtes  , les  éroflons , 
les  chancres,  les  dépôts,  les  ulcères, 
& les  autres  fymptômes  qui  les  accom- 
pagnent? La  putridité  ne  manifefte-t-elîe 
pas  évidemment  fa  préfence  dans  tous 
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ces  accidens  ? N’y  reconnoît  - on  pas 
clairement  l’effet  & l’empreinte  du  pus, 
des  différentes  efpèces  de  matières  pu- 
rulentes , & les  véritables  lignes  de  la 
putréfaélion  ) 

La  fermentation  eft  la  caufe  pro- 
chaine des  affeftions  purulentes  & fcor* 
butiques  , ou  putrides  lentes. 

La  fermentation  peut  fe  définir  en 
général , un  mouvement  fpontanée  qui 
décompofe  les  corps  qu’il  attaque  pour 
en  former  de  nouveaux  , lefquels  diffè- 
rent entièrement  des  premiers.  Le  troi- 
fième  degré  de  la  fermentation  détruit, 
fans  produire  autre  chofe  qu’une  fubf- 
tance  âcre , mordante  & corrofive.  Il 
décompofe  les  fluides  du  corps  humain, 
les  diffout , & les  réduit  dans  une  ma- 
tière faline  & fulfureufe  ; il  defleche, 
corrode  les  folides , & finit  par  anéantir 
leur  organifation.  Nous  nous  fommes 
fuffifamment  étendus  fur  la  fermentation; 
il  s’agit  maintenant  d’examiner  les  cau- 
fes  qui  la  font  agir  dans  l’économie 
animale. 


Causes.  35 

i°.  L’afïbibliffement  de  l’eftomac  , & 
du  mouvement  fpîral  ou  périflalîique 
des  inteftins,  Rien  n’efl:  plus  propre  à 
développer  la  fermentation  dans  le 
corps  humain , que  le  défaut  d’aftion 
& de  mouvement.  Or , le  reffort  des 
vifcères  qui  fervent  à la  digeftion  ayant 
été  affoibli , foit  par  des  excès  dans  le 
régime  , foit  par  de  grandes  fatigues  , 
foit  par  les  affe&ions  triftes  de  l’ame  , 
foit  par  l’abus  des  chofes  non  naturel-1 
les , les  alimens  croupiffent  dans  les 
premières  voies , y fubiflent  un  mou- 
vement de  fermentation  , & le  chyle 
qui  en  réfuite  a un  caraûère  aîkalin. 

L’eftomac  & les  intefrins  font  des  es- 
pèces de  cuifines  ou  de  laboratoires  oit 
fe  préparent  les  fucs  deftinés  à entrete- 
nir les  mouvemens  du  corps.  Pour  que 
l’élaboration  de  ces  fucs  puifle  être  par- 
faite , il  faut  que  ces  vifcères  foient 
dans  un  mouvement  perpétuel  ; afin 
que  la  maffe  alimentaire  fe  trouve  agi- 
tée , mélangée  & promptement  di- 
gérée. Si  les  alimens  venoient  à faire 
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un  trop  long  féjour  dans  les  premières 
voies  , iis  fubiroient  un  mouvement  in- 
tefiin  fur  eux-mêmes  , qui  les  altéreroit 
& les  rendroit  impropres  à opérer  une 
bonne  nutrition.  D’après  les  principes 
que  nous  avons  poses  , il  eft  indubitable 
que  cela  arrive  toutes  les  fois  que  le 
balottement  & la  contradion  des  fibres 
mufculaires  du  ventricule  & des  intef- 
tins  ne  font  pas  aflez  adifs  pour  divifer, 
atténuer  &c  diffoudre  les  fubftances  ali- 
mentaires , en  exprimer  le  chyle  , & 
lui  faire  enfiler  les  veines  ladées  ; pour 
chaffer  l’air  qui  fe  dégage  dans  la  diges- 
tion , & expulfer  les  fèces  ou  réfidus 
qui  ne  peuvent  que  fe  corrompre  & 
devenir  nuifibles  en  féjournant  trop 
long-temps.  On  eft  expofé  à tous  ces 
inconvéniens,  quand  les  vifcères  digef- 
tifs  font  parefleux , quand  leur  élafti- 
cité  eft  diminuée  , quand  ils  ont  perdu 
de  leur  chaleur  naturelle  , & que  leurs 
fondions  font  fort  ralenties. 

2°.  Une  nourriture  mal  choifie  ou 
trop  abondante.  Les  alimens  qui  ne  font 
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point  appropriés , & ceux  qu’on  prend 
en  trop  grande  quantité , peuvent  éga- 
lement nuire.  Pour  élaborer  un  bon 
chyle  , il  faut  que  la  nourriture  con- 
vienne au  tempérament,  & que  lesvif- 
cères  n’en  foient  point  furchargés.  Si 
elle  pèche  par  la  qualité  , elle  fait  paffer 
dans  la  maffe  des  fluides  des  fucs  qui  , 
bien  loin  de  les  régénérer,  y portent  le 
trouble  & le  défordre.  Quand  la  nourri- 
ture efl:  bonne,  mais  qu’on  en  prend 
trop  à-la-fois  , il  arrive  auflî  des  acci- 
dens  ; on  dilate  par-là  l’eftomac  & les 
inteflins  , au  point  de  leur  faire  perdre 
leur  élafticité , ou  du  moins  de  l’afFoi- 
bîir  confidérablement  : il  arrive  alors  que 
la  mafle  alimentaire  croupit  & féjourne 
dans  les  premières  voies  ; qu’elle  éprouve 
un  mouvement  fpontanée  ou  fermenta- 
tif;  que  le  chyle  qui  en  réfulte  efl  vicié, 
& qu’il  va  caufer  divers  défordres  dans 
les  fécondés  voies. 

Une  autre  caufe  de  fermentation  à 
laquelle  l’excès  de  nourriture  donne 
lieu,  & qu’aucun  Auteur  ne  me  paroît 
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avoir  faifie  jufqu’ici , c’efl:  la  plénitude 
de  tout  le  fyüême  vafculaire , qui  ne 
peut  admettre  de  chyle  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  s’y  foit  fait  du  vuide.  Comme  on 
continue  néanmoins  à prendre  de  la 
nourriture,  tant  parce  que  les  vifcères 
en  demandent , que  parce  qu’on  eft:  en- 
traîné par  la  loi  de  l’habitude  qui  veut 
qu’on  mange  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  les  alimens  dont  les  fucs  ne  trou- 
vent point  d’iflue  pour  paffer  dans  les 
fécondés  voies  , parce  que  la  plénitude 
règne  jufque  dans  les  vaiffeaux  chyli- 
fères , féjournent  dans  les  premières  juf- 
qu’à ce  qu’il  ne  fe  foit  fait  un  peu  de 
place.  Or  ce  féjour  ne  fauroit  avoir  lieu 
fans  qu’ils  s’altèrent  en  éprouvant  de  la 
fermentation  (i). 

Il  eft  impolïible  de  déterminer  préci- 

(i)  Il  faut  donc  attendre  que  les  premières 
voies  fe  foient  vuidées  pour  prendre  de  nou- 
velle nourriture , & fe  livrer  fufRfamment  à 
l’exercice  pour  qu’il  fe  faffe  des  déperditions , & 
que  le  chyle  puiffe  être  verfé  dans  le  torrent  de 
la  circulation. 
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fément  la  quantité  & la  qualité  de  la 
nourriture  qui  convient  à chaque  indi- 
vidu : cela  dépend  d’une  infinité  de  cir- 
conftances  qui  varient  à l’infini.  Il  fau- 
drait avoir  une  connoiffance  exa&e  des 
divers  tempéramens , du  travail  ou  des 
exercices  volontaires  auxquels  on  fe  li- 
vre , pour  prefcrire  là-deffus  des  règles 
certaines  ; encore  pourroit-il  y avoir  des 
erreurs.  En  général , tout  ce  que  nous 
offre  la  nature  pour  fubfifter  eft  bon  en 
foi-même  ; il  ne  s’agit  que  de  favoir  en 
faire  ufage.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  con- 
çoive que  ceux  qui  mènent  une  vie 
oifive  & délicate  ne  peuvent  pas  digé- 
rer des  fèves , du  lard  & de  greffes 
grailles  , comme  les  laboureurs  & tous 
ceux  qui  fe  livrent  à des  travaux  péni- 
bles ou  à de  violens  exercices  ; que  les 
jeunes  gens  , dont  la  fibre  doit  être  fou- 
pie  , pour  que  le  développement  & l’ex- 
tenfion  puiffent  facilement  avoir  lieu , ne 
doivent  pas  faire  ufage  des  fpiritueux,  des 
toniques  & des  ftomachiques  comme 
les  vieillards , dont  la  fibre  affoiblie  o« 
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détonnée  a befoin  d’aiguillons  Si  de 
flimulans  ; que  le  fexe  , le  climat,  le 
tempérament  &t  les  différentes  pofitions 
où  l’on  fe  trouve  , apportent  encore 
d’autres  différences.  L’homme  qui  eft 
infirme  ou  convalefcent,  ne  doit  pas  fe 
régler  fur  celui  qui  fe  porte  bien. 
Les  gens  naturellement  foibles  & déli- 
cats , ne  doivent  pas  fe  permettre  tou- 
tes les  jouiffances  auxquelles  les  tem- 
péramens  robuftes  peuvent  impunément 
fe  livrer.  Ceux  qui  font  d’une  conftitu- 
tion  ardente  doivent  avoir  foin  de  fe 
tempérer  ; ceux  au  contraire  dont  le 
tempérament  eft  froid  & humide  , doi- 
vent prendre  une  nourriture  fèche  & 
aftive.  Les  perfonnes  qui  ont  du  cha- 
grin, ne  doivent  pas  fe  conduire  comme 
celles  qui  vivent  dans  la  joie  St  le  con- 
tentement. 

Il  n’eft  pas  également  difficile  de  fixer 
la  dofe  & de  déterminer  l’efpèce  de 
nourriture  qui  convient  aux  perfonnes 
atteintes  du  vice  fcorbutique.  Chez  elles 
les  vifcères  font  affoiblis  j il  faut  par 
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conféquent  qu’elles  fe  réfoivent  à pren- 
dre peu  de  nourriture  à-la-fois , & à 
avoir  l’attention  de  ne  s’alimenter  qu’à 
proportion  qu’elles  digèrent  : car  autre- 
ment elles  troubleroient  la  nutrition  , 
& donneroient  lieu  par-là  à bien  des 
accidens  graves.  Il  eft  aufli  facile  de 
faire  le  choix  de  leur  nourriture  , que 
d’en  régler  la  quantité.  Il  y a de  l’ai— 
kalefcence  & urr  principe  de  corruption 
dans  la  maffe  de  leurs  fluides  ; il  faut 
par  conféquent  que  des  fucs  frais  , tem- 
pérans  , propres  à arrêter  la  déprava- 
tion des  humeurs  & à rallier  les  prin- 
cipes défunis  , faffent  la  bafe  de  leur 
fubliftance.  D’après  ce  qui  vient  d’être 
dit , là  viande  noire  & faifandée , le 
poiflon  falé , les  œufs , les  champignons  , 
les  truffes , les  ftimulans,  les  épiceries, 
les  fpiritueux  , & les  autres  boiffons 
attives  ne  fauroient  convenir  ; les  vian* 
des  blanches , le  poiffon  frais  , les  lé- 
gumes , le  lait,  les  fruits  , font  ce  qu’il 
faut  préférer. 

30.  Le  dérangement  de  la  tranfpira- 
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tion.  Les  liqueurs  qui  font  employées  à 
lubréfier  les  nerfs  , les  mufcles  , les  ten- 
dons,  les  membranes , les  ligamens  , 
les  cartilages,  les  os,  & les  différentes 
parties  qui  entrent  dans  la  ftru&ure  du 
corps  humain , fe  décompofent  par  le 
frottement,  & fe  volatilifent  par  une 
infinité  de  petites  ouvertures  impercep- 
tibles qui  font  répandues  fur  toute  l’ha- 
bitude externe  du  corps  humain.  Pen- 
dant qu’il  fe  trouve  une  exaûe  balance 
entre  les  déperditions  & la  régénération 
des  fucs  deftinés  à les  remplacer , l’or- 
dre fe  maintient , & les  chofes  fubfiftent 
dans  leur  état  naturel  : mais  auflitôt  que 
cette  proportion  eft  rompue , l’équili- 
bre fe  dérange  , &c  l’harmonie  des  fonc- 
tions ceffe  en  même  temps. 

L’ordre  que  la  nature  a établi  pour 
mettre  notre  corps  à l’abri  de  la  cor- 
ruption , confifte  à renouveler  & à ra- 
fraîchir continuellement  les  fluides.  A 
mefure  que  les  humeurs  atténuées  par 
le  frottement  fe  perdent  par  la  tranfpi- 
ration  , les  fucs  des  alimens  les  rempla- 
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cent  ; & par  cette  fuccefîion  perpé- 
tuelle , les  fluides  ne  vieilliffent  point 
dans  le  corps. 

Une  pareille  difpofition  étoit  bien  ef- 
fentieîle.  En  effet , fi  la  maffe  des  hu- 
meurs ne  fe  purge  pas  de  tout  ce  qui 
lui  devient  étranger,  & fi  elle  n’efl:  pas 
convenablement  rafraîchie  par  l’accès 
d’un  nouveau  chyle  , il  efl:  fort  à appré- 
hender que  la  fermentation  ne  s’y  gliffe  » 
& qu’il  ne  s’y  développe  des  principes 
putrides.  Une  fois  que  l’alkalefcence 
s’eft  introduite  dans  le  fang  , le  genre 
nerveux  & toutes  les  parties  folides  fe 
trouvent  bientôt  affettées.  La  chaleur 
qui  réfulte  de  la  fermentation  , & l’a- 
crimonie que  caufe  le  principe  alkalin 
qui  fe  dégage  , déterminent  une  effer- 
vefcenee  très-grande  dans  les  fluides , 
deffèchent , tendent  & corrodent  les 
nerfs  ; de-là  des  accidens  de  tous  gen- 
res & l’affe&ion  fcorbutique  (i). 


(1)  L’agitation  dans  les  fluides,  à laquelle  la 
fermentation  donne  lieu,  brouille  & mélange 
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Il  y a deux  fortes  de  tranfpiratiorl  , 
l’une  fenfible  v & l’autre  infenfible.  La 
première  eft  celle  qui  fe  mani'fefte  par 
les  Tueurs , & qui  ne  s’exécute  facile- 
ment que  lorfqu’il  règne  de  la  chaleur 
or  que  les  exercices  du  corps  font  vio- 
lens.  La  fécondé  s’opère  d’une  ‘manière 
infenfible,  ou  du  moins  elle  ne  s’apper- 
qoit  qu’à  l’aide  du  microfcope.  C’eft  la 
meilleure,  en  ce  qu’elle  eft  toujours  égale, 
êcn’eft point,  comme  l’autre,  fujetteàdes 
diminutions  ou  à des  augmentations  qui 
rompent  l’équilibre  & caufent  des  acci- 
dens  aulîi  graves  que  firéquens  : car  fi  la 


toutes  les  humeurs.  Lorfque  cette  confufion  ar- 
rive, les  fécrétions  & les  excrétions  s’exécutent 
fort  imparfaitement.  La  bile , cette  liqueur  dif- 
folvante  & alkaüne , pince  & mord  les  nerfs  : 
ceux-ci  fe  contraéfent , fe  refferrent,  diminuent 
la  capacité  du  cœur  & de  tout  le  fyftême  vaf- 
culaire.  Alors  la  circulation  ne  peut  fe  faire  dans 
les  tubes  capillaires,  6c  les  gros  vaiffeaux  fe 
trouvent  furchargés.  Cet  état , où  les  fécrétions 
& les  excrétions  font  arrêtées , plonge  la  vie 
dans  le  plus  grand  danger. 
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tranfpiration  efl  exceflive  , elle  deffè- 
che,  enflamme  ouépuife;  fi  au  contraire 
elle  n’eft  pas  aflez  forte , elle  donne 
lieu  à des  engorgemens , à des  ftagna- 
tions  , & à des  dépôts  dont  les  fuites 
font  ordinairement  très-fâcheufes  : enfin, 
le  défaut  de  tranfpiration  ou  fon  ex- 
cès peut  occafionner  toute  forte  de  dér 
fordres, 

La  digeftion  eft  peut-être  la  fon&ion 
qui  fe  dérange  le  plus  facilement,  quand 
la  tranfpiration  n’efl:  pas  bien  réglée. 
Si  elle  n’efl:  pas  fuffifante  , les  principes 
étrangers  qui  auroient  dû  fortir , vont 
vicier  les  fucs  gaftriques  & les  autres 
agens  de  la  digeflion  : ceux  ci  altérés, 
ne  peuvent  plus  fournir  le  fecours  nécef- 
faire  à l’efiomac  & aux  inteftins.  Im- 
prégnés de  molécules  falines  & putri- 
des , ils  ne  font  qu’irriter  ces  vifcères 
forcer  le  ton  des  nerfs,  & caufer  de 
l’érétifme.  Lorfque  la  tranfpiration  efl: 
trop  confidérable , elle  appauvrit  la 
mafle  des  fluides , defleche  & raccornit 
les  folides.  Les  vifcères  digeftifs  perdent 


46  Maladies  Chroniques. 

leurs  diffolvans  , tombent  dans  l’atonie 
6c  le  relâchement.  S’il  eft  effentiel , par 
rapport  à eux  , que  la  tranfpiration 
s’exécute  convenablement  pour  qu’ils 
perdent  leur  phlegme  furabondant , & 
que  les  diffolvans  puiffent  acquérir  une 
énergie  fuffîfante , il  ne  l’eft  pas  moins 
que  cette  même  tranfpiration  ne  foit  pas 
exceffive;  car  autrement  ils  tomberoient 
dans  l’épuifement,  & deviendroient  in- 
capables de  remplir  leurs  fondions  , par 
la  raifon  que  les  bons  fucs  s’évaporent 

comme  les  mauvais. 

* 

Les  parties  internes  de  notre  corps 
font  également  fufceptibles  de  tranfpi- 
ration que  les  externes.  Quand  on  fait 
l’ouverture  d’un  cadavre,  on  trouve 
urt^affez  grande  quantité  de  phlegme 
dans  la  capacité  de  la  poitrine  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  matière  de  la 
tranfpiration  qui  s’y  eft  dépofée.  Les 
inteftins  & l’eftomac  font  fort  humides  , 
& abreuvés  d’une  eau  qui  provient  auffi 
de  la  matière  tranfpirante.  Quand  on 
ouvre  un  animal  vivant,  ou  immédia- 
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tement  après  l’avoir  tué , on  apperçoit 
une  vapeur  confidérable  qui  continue  à 
fe  volatilifer  jufqu’à  ce  que  la  chaleur 
foit  éteinte.  Il  eft  donc  certain  qu’il  fe 
fait  de  la  tranfpiration  à l’intérieur 
comme  à l’extérieur  du  corps. 

Le  défaut  de  tranfpiration  des  en- 
trailles eft , à mon  avis , une  des  caufes 
qui  concourent  le  plus  fpûvent  à engen- 
drer le  fcorbut.  Quand  oriièft  d’un  tem* 
pérament  difpofé  à contrafter  cette  ma? 
ladie , & qu’on  fe  nourrit  d’alimens 
trop  échauffans , voici^ce  qui  arrive  : 
l’eftomac  & le  canal  inteftinal  fe  deffè- 
chent , fe  tendent  & fe  raccorniftent  ; la 
digeftion  ne  peut  s’opérer  ; & les  fubf- 
tances  alimentaires  faifant  un  trop  long 
féjour  dans  les  premières  voies  fu- 
biffent  un  mouvement  fpontanée  qui 
donne  au  chyle  un  caraftère  alkalin. 
La  tranfpiration  ne  peut  avoir  lieu  dans 
ces  parties  trop  ferrées  ; les  matières 
qu’elle  devroit  enlever  féjournent  & 
fe  corrompent.  Si  la  nourriture  , au  lieu 
d’être  ftimulante  ou  échauffante,  eft, 
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au  contraire , trop  froide  & trop  hu- 
mide , elle  relâche  les  fibres  nerveufes 
des  vifcères  abdominaux  , rend  ceux 
qui  fervent  à la  digeftion  incapables 
d’agiter  & de  mouvoir  affez  la  maffe 
alimentaire  pour  former  un  bon  chyle  , 
& donnent  lieu  à une  ftagnation  où  il 
fe  gliffe  auflï  de  la  fermentation.  D’ail- 
leurs ce  relâchement  rend  la  tranfpira- 
tion  impoflible,  parce  que  le  ton  des  nerfs 
n’eft  pas  au  point  où  il  faut  qu’il  foit 
pour  que  la  force  expulfive  & centri- 
fuge puiffe  produire  fon  effet.  La  ma- 
tière de  la  tranfpiration  féjourne  donc 
ici  comme  dans  le  cas  contraire  : elle 
donne  lieu  à peu  près  aux  mêmes  acci- 
dens , puifque  dans  l’un  & l’autre  cette 
matière  fermente  & dégage  de  l’alka- 
lefcence.  Il  me  fernble  que  jufqu’ici  on 
n’a  point  affez  apperqu  cette  caufe  de 
fcorbut. 

La  tranfpiration  locale  , c’eft-à-dire  , 
celle  qui  fe  fait  vifiblement  aux  pieds , 
aux  mains  , à la  tête,  fous  les  aiffelles 
ou  dans  quelque  autre  partie,  n’eft  pas 
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celle  qui  eft  le  plus  conforme  aux  vues 
de  la  nature  : elle  indique  une  gêne  & 
un  ferrement  dans  les  autres  parties  , 
qui  ne  permettent  pas  que  la  tranfpi- 
ration  infenfibîe  ait  lieu.  C’eft  un  aver- 
tiffement  pour  détendre  & ramollir  les 
folides  , afin  que  la  tranfpiration  , fur- 
tout  l’infenftble  , redevienne  generale  ; 
autrement , les  matières  groftières  que 
le  rétréciflement  des  pores  ne  fauroit 
laifTer  paffer , même  par  les  parties  les 
moins  ferrées , féjtfurneroient  dans  la 
maffe  du  fang , y développeroient  de 
la  fermentation  , lui  feroient  prendre  un 
caraftère  alkalin  , & engendreroient  le 
fcorbut. 

4°.  La  furabondance  & l’exaltation 
de  la  bile.  La  bile  eft  un  des  diffolvans 
qui  fervent  à la  digeftion.  Pendant  que 
cette  humeur  n’eft  ni  trop  abondante 
ni  trop  aâive  , elle  eft  la  fource  de  la 
force  8t  de  la  fanté  ; mais  auflîtôt 
qu’elle  pèche  par  furabondance  ou  par 
dépravation , elle  devient  la  caufe  des 
plus  grands  défordres. 
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Pour  bien  connaître  les  avantages  & 
les  préjudices  qui  réfultent  de  la  bile, 
il  faut  favoir  quelle  eft  fa  compofition. 
La  bile  eft  généralement  regardée  comme 
favonneufe  , c’eft  - à - dire , comme  un 
mixte  qui  réfulte  de  la  combinaifon 
d’une  huile  avec  un  alkali  ou  avec  une 
matière  aikaline  quelconque.  Quoique 
je  fois  bien  éloigné  de  chercher  à ren- 
verfer  les  idées  reçues  & tranfmifes  par 
les  meilleurs  Auteurs , je  vais  me  per- 
mettre d’examinerïi  réellement  la  bile 
eft  une  fubftance  favonneufe. 

Je  conviendrai  d’abord  qu’on  ne  fau- 
roit  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  une  grande 
analogie  entre  les  propriétés  diffolvan- 
tes  du  favon  & celles  de  la  bile , qui 
font  à peu  près  les  mêmes  ; mais  n’y 
a-t-il  que  le  favon  qui  poffède  de  fem- 
bîables  qualités  ? S’il  en  étoit  ainfi  , la 
bile  ne  pourroit  manquer  d’être  favon- 
neufe ; car  il  n’eft  guères  poffible  de 
juger  de  fa  nature  autrement  que 
par  fes  effets.  En  examinant  attentive- 
ment cette  queftion  , peut-être  par- 
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viendrons  - nous  à découvrir  la  vérité. 

Jüfqu’ici  i’analyfe  chymique  n’a  pas 
réufti  à décompofer  les  fubftances  ani- 
males , de  manière  à retirer  féparément, 
& dans  un  grand  état  de  pureté , les 
divers  principes  qui  les  compofent.  Ces 
principes  font  tellement  liés  les  uns 
avec  les  autres , qu’ils  femblent  n’en 
faire  qu’un  : on  ne  peut  dès-lors  avoir 
que  des  conje&ures  fur  leur  nature  réci- 
proque. Par  exemple  , quand  on  croit 
qu’il  y a de  l’alkaii  dans  la  bile , cela 
veut  dire  qu’elle  renferme  les  élémens 
de  ce  fel , qui  ne  fe  trouve  point  & ne 
peut  fe  trouver  entièrement  formé  dans 
les  corps  vivans  , puifque  le  principe 
de  vie  feroit  détruit  auparavant  qu’il  y 
eût  de  l’alkali  complètement  développé. 

La  bile  me  paroît  avoir  bien  plus  de 
reffemblance  par  fa  couleur , fon  odeur 
& fes  propriétés , avec  le  foie  de  foufre 
qu’avec  le  favon.  Comme  lui , elle  eft 
jàune,  brune,  & quelquefois  noirâtre  ; 
comme  lui , elle  eft  fort  féride , & fa 
fétidité  a de  l’analogie  avec  celle  du 
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foie  de  foufre  ; comme  lui , elle  attaque 
& noircit  les  métaux  blancs  ; comme 
lui  , elle  diffout  les  matières  graffes  , 
pn&ueufes  & huileufes  , même  plus  ef- 
ficacement que  le  favon  , quand  elle  eft 
pure , concentrée  & exaltée  , telle 
qu’eft  celle  qui  fe  trouve  dans  le  véft- 
cule  du  fiel.  Toutes  ces  reffemblances 
établiffent  certainement  une  grande  af- 
finité entre  la  bile  & le  foie  de  foufre. 

Ce  dernier  eft  un  compofé  de  foufre 
Sc  du  principe  Alcalin.  D’un  côté  on 
ne  fauroit  nier  qu’il  n’y  ait  du  foufre 
dans  la  bile.,  finon  entièrement  déve- 
loppé , du  moins  bien  avancé  dans  fa 
formation.  Outre  tout  ce  qui  vient  d’être 
rapporté  , on  fait  qu’il  fe  trouve  du 
foufre  dans  les  latrines  , puifque , quand 
on  les  tient  bien  fermées , la  vapeur 
qui  s’en  exhale  en  les  ouvrant , eft  fuf- 
ceptible  de  s’enflammer.  Les  ouvriers 
& les  marchands  en  dorure  en  font  fi 
convaincus  , qu’ils  éloignent  autant 
qu’ils  peuvent  leurs  ateliers  & leurs 
magafins  des  foffes  d’aifance.  Ce  ne 
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font  fûrement  pas  les  réfidus  groffiers 
& terreux  des  alimens  qui  donnent  le 
principe  fulfureux  , niais  bien  la  bile , 
qui  eff  la  plus  ardente  de  toutes  les 
liqueurs  qui  circulent  dans  notre  corps. 
D’un  autre  côté,  fi  le  principe  alkalin 
ne  fe  trouve  pas  tout-à-fait  formé  dans 
les  fubftances  animales  , les  matériaux 
ou  les  principes  élémentaires  de  ce  fel 
y exiftent  dans  certaines  circonffances. 
La  bile,  qui  eft  l’humeur  la  plus  alka- 
line,  ou  au  moins  la  plus  difpofée  à 
l’alkalefcence  , contient  les  élémens  de 
ce  principe.  Or  , avec  du  foufre  à demi 
formé  , &C  de  l’alkali  volatil  également 
à demi  développé , il  pourra  fe  faire 
dans  le  corps  humain  une  compofition 
affez  femblable  au  foie  de  foufre  ; elle 
ne  fera  pas  comme  lui  capable  de  dif- 
foudre  les  métaux  , parce  que  le  prin- 
cipe fulfureux  & le  fa  lin  n’y  feront 
pas  affez  concentrés  ; mais  elle  aura 
une  vertu  fuffifante  pour  l’opération  que 
la  nature  a eue  en  vue  en  la  formant. 

On  fe  convaincra  de  ces  vérités , en 
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cherchant  à connoître  l’élaboration  de 
la  bile.  Nous  avons  reçu  le  germe  de 
nos  différentes  humeurs  dans  la  créa- 
tion, & ce  germe  a été  dépofé  dans  le 
réfervoir  ou  dans  le  filtre  oit  chacune 
d’elle  doit  fe  perpétuer.  Les  vifcères 
évidemment  formés  pour  élaborer  la 
bile , font  la  rate  6c  le  foie.  La  rate  eff 
deftinée  à faire  la  première  prépara- 
tion : le  fang  y fejoume  , 8c  y fubit  un 
mouvement  inteffin/qui  le  difpofe  à 
l’alkalefoence.  Le  foie  opère  le  dernier 
travail  de  la  bile  : c’eft-là  qu’elle  de- 
vient jaune,  qu’elle  fe  clarifie , 8c  qu’elle 
acquiert  toutes  fes  propriétés  : c’eft-Ià 
qu’elle  devient  un  foie  de  foufre  8c  un 
diffolvant  a&if.  îWJj 

Quoique  nos  aîiniens  n’aient  ni  la 
dureté  ni  la  denfité  des  métaux  J il  fal- 
loit  un  diffolvant  de  cette  nature  pour 
atténuer,  diviferôc  fondre  les  matières 
graffes  , onftueufes  8c  mucilagineufes  , 
afin  de  les  rendre  mifcibles  avec  tous 
les  autres  principes  , même  avec  l’eau  , 
pour  former  un  même  tout  qui  eft  le 
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chyle.  La  bile  eft  fi  effentielle  à la  di- 
geftion  , que  , lorfque  par  quelque  acci- 
dent elle  reflue  dans  le  fang  , au  lieu 
de  continuer  à couler  dans  les  inteftins  , 
cette  fonûion  devient  impoftible  , même 
à l’égard  des  alimens  les  plus  tendres  & 
les  plus  faciles  à difloudre. 

La  nature  a établi  un  ordre  fi  admi- 
rable , qu’à  mefure  que  l’eftomac  fe 
- remplit  de  nourriture  , il  vuide  la  rate 
& le  foie  par  la  compreflion  qu’il  opère 
à droite  & à gauche.  De  cette  manière, 
la  bile  qui  eft  préparée  paffe  dans  le 
lieu  où  elle  doit  produire  fon  effet , & 
il  coule  en  même  temps  , de  la  rate  dans 
le  foie,  un  fang  noirâtre  à demi  alkalifé, 
pour  en  faire  fuccéder  de  nouvelle. 
Lorfque  l’eftomac  eft  vuide  , la  rate  fè 
remplit  de  nouveau  de  fang  qu’elle  dif- 
pofe  à devenir  bilieux  , & le  foie  ne 
verfe  point , pendant  ce  temps-là  , de 
bile  dans  les  inteftins  ; elle  ne  pourroit 
qu’irriter  & pincer  les  fibres  nerveufes, 
ne  trouvant  point  d’alimens  fur  qui  elle 
pût  agir.  La  nature  a eu  la  précaution 
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de  rendre  la  rate  8c  le  foie  prefque 
infenfibles;  parce  que  , fans  cela  , cette 
liqueur  mordante,  & quelquefois  même 
corrofive , n’auroit  pu  manquer  d’en- 
flammer fes  réfervoirs  & fes  filtres. 

Au  refte,  en  regardant  la  bile  comme 
une  efpèce  de  foie  de  foufre  , plutôt 
que  comme  une  fubflance  favonneufe  , 
je  ne  m’éloigne  pas  beaucoup  des  idées 
reçues  ; car  le  foie  de  foufre  ne  diffère 
guères  du  favon.  Comme  ce  dernier  , il 
eft  formé  d’un  principe  alkalin  & d’un 
principe  huileux.  Toute  la  différence 
vient  de  ce  que  le  principe  huileux  eft 
beaucoup  plus  exalté  Sz  prefque  entiè- 
rement privé  de  phlegme  dans  le  foie 
de  foufre,  pendant  qu’il  en  contient 
dans  le  favon , 8c  que  la  matière  du 
feu  y eft  enveloppée  dans  une  efpèce 
de  mucilage.  Ces  deux  compofés  font 
nonobftant  fort  analogues  ; auffi  ont-ils , 
à peu  de  chofe  près  , les  mêmes  pro- 
priétés en  médecine  & dans  les  arts. 
Nous  nousfommes  fuffifamment  étendus 
fur  la  compofition  8c  l’ufage  de  la  bile  » 
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il  s’agit  maintenant  d’examiner  fon  in- 
fluence dans  les  affe&ions  purulentes  & 
fcorbutiques. 

La  bile  peut  nuire  par  furabondance 
& par  un  excès  d’énergie.  Si  elle  eft 
trop  copieuffc,  elle  ne  fauroit  être  toute 
employée  dans  la  digeftion  ; il  en  refie 
dans  le  foie,  qui , en  continuant  à fer- 
menter , acquiert  plus  de  force  , agit 
fur  fes  conduits  & fes  réfervoirs  : une 
autre  partie  reflue  dans  le  fang  , où 
elle  excite  de  l’effervefcence  , agace  &C 
tend  les  nerfs , caufe  de  l’érétifme  , 
& donne  lieu  au  développement  d’une 
matière  alkaline  qui  engendre  le  fcor- 
but.  La  bile  qui  paffe  dans  le  fang  y 
produit  l’effet  d’un  ferment  qui  tend  à 
aflimiler  à fa  nature  tout  ce  qu’il  ren- 
contre ; aufli  y a-t-il  des  cas  où  tout  le 
fang  eft  pour  ainfi  dire  changé  en  bile  : 
telles  font  les  fièvres  putrides  & bilieu- 
fes , les  iûères  , les  pâles-couleurs  , le 
fcorbut  porté  au  dernier  degré. 

La  bile  étant  l’humeur  la  plus  alkaline 
de  notre  corps , il  eft  évident  qu’elle 
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doit  être  une  des  principales  caufes  des 
affe&ions  purulentes  & fcorbutiques. 
Ces  maladies  confiftent  dans  la  défu- 
nion  des  principes  du  fang  , qui  fe  ré- 
parent parce  qu’ils  perdent  le  lien  qui 
les  unit.  Ce  principe  aggrégatif  eft  ce 
que  j’appelle  le  baume  ou  le  phlogif- 
tique  du  fang.  Le  fcorbut  eft  donc  cet 
état  où  les  humeurs  font  déphlogifti- 
quées  , où  leurs  parties  intégrantes  cef- 
fent  d’avoir  de  la  cohéfion  les  unes  avec 
les  autres,  où  le  principe  aqueux  fe 
fépare  du  concret.  La  bile  qui  eft  d’une 
nature  chaude  & alkaline  , eft  bien  pro- 
pre à rompre  l’aggrégation  des  princi- 
pes du  fang,  quand  elle  eft  trop  abon- 
dante ou  trop  énergique.  Elle  y excite 
de  l’effervefeence  & une  véritable  fer- 
mentation ; elle  y développe  des  molé- 
cules putrides , diflout  la  mafle  entière 
des  fluides  , & engendre  par-là  le  mal 
qu’on  appelle  fcorbut. 

5°.  Le  défaut  de  travail  ou  d’exer- 
cice , ainfi  que  leur  excès.  Le  corps 
humain  eft  aiTez  femblable  à une  ma-* 
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chine  qui  a befoin  d’être  mue  & agitée 
pour  fe  conferver  , mais  qui  fe  dérange 
& fe  brife  fi  on  lui  imprime  trop  de 
mouvement.  L’homme  eft  créé  pour  le 
travail  : ceux  qui  fe  rachètent  de  cette 
redevance  ne  peuvent  fe  maintenir  dans 
l’ordre  phyfique  établi  par  la  nature , 
qu’en  fe  livrant  à des  exercices  volon- 
taires, capables  de  fuppléer  au  travail 
pénible. 

Les  inconvéniens  qui  réfultent  du 
défaut  de  travail,  ou  d’exercice  équiva- 
lent , font  une  diminution  marquée  dans 
l’adion  des  folides  & le  cours  des 
fluides  ; un  relâchement  & une  inertie 
manifeftes  dans  toutes  les  fondions  ; 
une  perte  fenfible  de  chaleur  naturelle, 
& un  défaut  de  force  expuîfive.  L’ef- 
tomac  & les  autres  vifcères  digeftifs  de- 
viennent incapables  d’opérer  une  bonne 
nutrition.  Les  fécrétions  & les  excré- 
tions ne  peuvent  plus  s’exécuter  avec 
la  même  facilité.  Il  féjourne  dans  le 
fang  des  molécules  putrides  & alkalines 
qui  auroient  dû  fortir  par  les  Telles , 

C vj 


6o  Maladies  Chroniques. 

les  urines  , la  tranfpiration , & les  autres 
voies  excrétoires  ; lefquelles  font  la 
fion&ion  d’un  ferment  dans  les  endroits 
oii  elles  fe  dépofent , ou  dans  la  ma  (Te 
générale  , fi  elles  ne  fe  fixent  pas.  De-là 
le  mouvement  inteftin  ou  fpontanée  des 
fluides,  l’érétifme  & l’atonie  des  foli- 
des  , l’affeftion  fcorbutique,  & toutes  les 
maladies  putrides  lentes , qui  conftituent 
en  grande  partie  la  claffe  nombreufe 
des  maladies  chroniques. 

Les  excès  de  travail , ou  d’exercices 
qui  en  tiennent  lieu  , ne  font  pas  moins 
préjudiciables  à la  fanté  que  leur  défaut. 
Pendant  qu’ils  ont  lieu , ils  appauvrif- 
fent  le  fang  , le  deffèchent , le  dépouil- 
lent de  fon  baume  , & le  difpofenî  à 
s’alkalifer  au  moment  oh  il  ceffe  d’être 
vivement  agité.  Auflitôt  qu’on  vient  à 
les  interrompre  , les  fibres  fe  relâchent 
en  proportion  de  ce  qu’elles  ont  été 
tendues  , & la  circulation  fe  ralentit. 
Cette  efpèce  de  repos  & de  fiagnation 
fait  fubir  de  la  fermentation  aux  fluides. 
Cette  courte  explication  fuffit  pour 
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faire  voir  que  l’excès  de  travail  ou 
d’exercice  caufe  le  même  défordre  que 
l’état  contraire.  Il  faut  donc  un  travail 
ou  un  exercice  volontaire  , modéré  & 
bien  réglé , pour  que  l’équilibre  fub- 
fifte,  & que  la  fanté  foit  intafte. 

6°.  Un  air  intempéré  & chargé  de 
principes  étrangers.  L’air  eft  l’ame  de 
la  vie  végétale  & animale  : c’eft  le 
principe  des  mouvemens  des  animaux 
& du  développement  des  végétaux.  Son 
effet  dans  les  poumons  eft  fembiable  à 
celui  d’un  foufîlet.  La  continuité  des 
infpirations  & des  expirations  qui  fe 
fuccèdent  fans  ceffe  pendant  que  la  vie 
fubfifte  , eft  ce  qui  tient  la  machine  dans 
un  mouvement  perpétuel.  Puifque  l’air 
eft  en  quelque  façon  le  principe  dë  la 
vie  , il  faut  tâcher  de  le  refpirer  pur  & 
dans  une  température  convenable  : car 
il  peut  nuire  par  trop  de  froid  ou  par 
trop  de  chaleur , comme  par  les  vices 
qu’il  centrale  en  s’incorporant  avec 
des  principes  étrangers.  Eft -il  trop  fec 
il  tend  les  fibres  ■,  eft-jd  trop  humide  > 
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il  les  relâche  ; eft-il  chargé  de  molécu- 
les hétérogènes  , il  les  introduit  dans 
l’économie  par  la  refpiration  & la  dé- 
glutition , & donne  lieu  à divers  acci- 
dens.  Il  eft  donc  indifpenfable  de  refpi- 
rer  un  air  pur  & tempéré  , pour  que 
les  différentes  pièces  qui  entrent  dans 
la  ftru&ure  du  corps  humain  puifient 
conferver  leur  aâion.  Rien  n’eft  plus 
propre  à engendrer  les  maladies  f'cor- 
butiques  & purulentes,  qu’un  air  trop 
froid  ou  trop  chaud  , trop  fec  ou  trqp 
humide , ôt  qui  renferme  des  corps 
étrangers  capables  de  nuire. 

Le  froid  & le  chaud  donnent  die.u  à 
des  accidens  allez  femblables  : tou!  deux 
montent  le  ton  de  la  fibre , la  rendent 
dure  & rigide  , fatiguent  fon  reffort , 
& finiffent  par  la  mettre  hors  d’état 
d’opérer  fes  vibrations.  La  féchereffe 
& l’humidité  produifent  des  effets  op- 
pofés , dont  les  fuites  font  cependant  à 
peu  près  les  mêmes.  La  première  crifpe 
êc  tend  les  folides , agite  les  fluides  & 
les  difpofe  à l’alkalefcence  ; de  façon 
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que,  lorfque  leur  mouvement  circulaire 
vient  à fe  ralentir,  ils  en  éprouvent 
un  fur  eux-mêmes.  L’humidité  relâche 
les  folides  , fait  éprouver  aux  humeurs 
des  ftagnations  , & conféquemment  de 
la  fermentation.  Ainfi,  de  deux  caufes 
différentes  , il  réfulte  des  produits  ana- 
logues. Quand  l’air  renferme  des  miaf- 
mes  putrides  ou  des  principes  de  mau- 
vaife  qualité , il  introduit  dans  le  fang 
des  levains  de  maladies  qui  font  pour 
l’ordinaire  du  genre  des  alkalines  ou 
fcorbutiques  ; il  femble  que  le  mal  ne 
foit  qu’un , & les  caufes  qui  le  produi- 
fent  très-multipliées. 

7°.  Les  affeélions  trilles  & véhémen- 
tes de  l’ame.  Nous  fommes  fui'ceptibles 
d’éprouver  des  fenfations  vives  ou  cal- 
mes , agréables  ou  fâcheufes.  Lés  feh- 
fations  déleélables  de  l’ame  font  en  gé- 
néral fort  falutaires  au  corps , pourvu 
néanmoins  qu’elles  ne  foient  pas  ex- 
trêmes : car  on  pourroit  fuccomber  à 
une  joie  excefîive  , comme  à une  vio- 
lente colère  ÔC  à un  grand  chagrin, 


^4  Maladies  Chroniques. 

ainfi  qu’il  y en  a beaucoup  d’exemples. 
Les  affections  trilles , telles  que  le  cha- 
grin, la  crainte,  la  frayeur,  l’appréhen- 
fion  , la  douleur , font  toujours  con- 
traires à la  fanté.  Les  pallions  véhé- 
mentes , comme  la  haine , l’amour , la 
colère , font  tantôt  nuifibles  & tantôt 
falutaires  , fuivant  la  conftitution  & l’u- 
fage  qu’on  en  fait.  Les  affections  trilles 
de  Pâme  relâchent , affailfent  & anéan- 
tirent en  quelque  façon  les  refforts  de 
la  vie  : les  violentes , au  contraire , 
animent , élèvent  & enflamment  même 
quelquefois.  Elles  donnent  du  nerf  & 
de  la  force  , fi  on  s’y  livre  avec  ré- 
ferve  ; mais  fi  on  s’y  abandonné  tota- 
lement , elles  caufent  du  délbrdrev&  de 
la  confufion.  Les  pallions  trilles  & vi- 
ves donnent  naifîance  au  fcorbû*  par 
un  mécanifme  tout  différent  ; les'*pre- 
mieres , en  relâchant  les  folides  & en 
faifant  croupir  les  fluides  , ce  qui  dé- 
termine la  fermentation  & l’alkalef- 
cence  des  humeurs  ; les  fécondés  , en 
montant  & forçant  au  contraire  le  ton 
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des  nerfs , de  maniéré  à les  rendre  in- 
capables d’opérer  leurs  vibrations , &C 
de  faire  circuler  le  fang.  Quand  le  mou- 
vement circulaire  celle  ou  le  ralentit , 
le  fpontanée  ou  fermentatif  lui  fuccède. 
Or  ce  dernier  alkalife , dénature  & dé- 
compofe  les  humeurs-.  Il  efl  donc  vrai 
de  dire  que  les  caufes  qui  montent  le 
ton  des  nerfs  a un  point  extrême,  & 
que  celles  qui  les  relâchent,  dégagent 
également  de  la  fermentation  dans  la 
maffe  du  fang  ; qu’il  en  réfulte  de  l’ai— 
kalefcence  & l’affeélion  fcorbutique  ; 
que  les  pallions  trilles  & véhémentes 
font  dans  ce  cas , & que  les  unes  & 
les  autres  caufent  cette  maladie  , du 
moins  quand  elles  font  excelîives:  à la 
vérité , les  trilles  plus  fouvent  & plus 
fûrement  que  les  vives. 

C’fefl  ici  le  lieu  de  faire  mention  d’une 
caufe  fcorbutique  , bien  familière  aux 
jeunes  gens.  C’ell  la  fatale  manie  qu’ils 
ont  de  faire  repréfenter  le  fexe  qui  leur 
manque  par  leur  imagination  , & de 
jouir  artificiellement  du  plaifir  attaché 
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à la  reproduction.  Rien  n’eft  fi  funefte 
à la  fanté  que  cette  horrible  habitude. 
On  n’échaufFe  l’imagination , & on  ne 
la  met  dans  le  cas  de  produire  des  pein- 
tures lafcives,  qu’en  forçant  le  ton  des 
nerfs  & en  donnant  lieu  à l’érétifme. 
On  agite  & on  enflamme  en  même 
temps  les  fluides.  Quand  le  reflort  des 
nerfs  a été  ainfi  fatigué  , ils  éprouvent 
une  efpèce  de  détente  & de  repos  qui 
laiflent  ftagner  les  humeurs.  Nous 
avons  eu  plufieurs  fois  occafion  de 
faire  obferver  que  , lorfque  le  mou- 
vement circulaire  vient  à s’affoibîir  , le 
fang  & les  autres  liqueurs  éprouvent 
un  mouvement  fpontanée  ou  fermenta- 
tif,  qui  développe  de  la  putridité  , & 
donne  naiiïance  à l’affeCtion  fcorbuti- 
que.  A mefure  que  l’élafticité  des  fibres 
nerveufes  fe  fatigue  & fe  détruit  par 
les  répétitions  de  ce  plaifir  deftrufteur, 
les  humeurs  deviennent  de  plus  en  plus 
la  proie  de  la  corruption  ; elles  finif- 
fent  par  s’alkalifer  Sc  fe  décompofer 
tout-à-fait.  Ceux  qui  abrègent  ainfi  leur 
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vie,  au  lieu  de  fe  mettre  dans  le  cas 
de  la  tranfmettre  à de  nouveaux  êtres  , 
paient  bien  cher  une  jouifîance  factice 
& momentanée  , dont  ils  rougiffent 
auffitôt  que  le  feu  de  l’imaginatron  s’eft 
éteint. 

8°.  Le  défaut  de  fommeil  ou  fon  ex- 
cès, & le  travail  de  corps  ou  d’efprit, 
auquel  on  fe  livre  trop  tôt  après  avoir 
mangé.  Le  fommeil  eft  cet  état  de  re- 
lâchement où  la  perte  des  efprits  qui 
impriment  tous  les  mouvemens  fe  re- 
pare, où  les  foüdes  s’hume&ent  & re- 
prennent leur  foupleffe  naturelle , où 
les  fluides  fe  tempèrent  & fe  purgent 
par  la  tranfpiration  de  tout  ce  qui  leur 
eft  devenu  étranger.  Si  cette  fonction  , 
l’une  des  plus  importantes  , vient  à être 
dérangée  , les  mouvemens  font  foibles 
& languiffans  , les  fibres  fe  deffèchent, 
fe  tendent  & fe  crifpent,  les  humeurs 
s’agitent,  s’appauvriffent , s’altèrent  & 
fe  corrompent.  Le  défaut  de  fommeil 
eft  donc  une  des  principales  caufes  du 
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fcorbut.  L’excès  de  fommeil  produit  e 
même  effet,  (i) 

Le  travail  de  corps  ou  d’efprit,  auquel 
on  fe  livre  trop  tôt  après  avoir  mangé  , 
eft  également  propre  à déterminer  cette 
efpèce  de  mal.  Les  efprits  font  détour- 
nés de  l’eftomac  &c  des  inteftins , quand 
l’ame  ou  le  corps  opère  avec  applica- 
tion & effort  immédiatement  ou  peu 
de  temps  après  avoir  pris  de  la  nourri- 
ture ; ils  quittent  les  vifceres  oîi  leur 
préfence  efl  effentielle , pour  agiter  & 
mouvoir  les  fubftances  alimentaires , 
parce  qu’ils  font  appelés  par  une  ac- 
tion vive  dans  d’autres  parties.  Les  vif- 


(i)  Quand  on  dort  plus  qu’il  ne  faut,  on 
tient  les  nerfs  trop  long-temps  relâchés,  & on 
ralentit  par-là  la  circulation  des  fluides.  Or  , le 
mouvement  circulaire  ne  fauroit  être  foible  pen- 
dant un  certain  efpace  de  temps , fans  que  Fin— 
teftin  ou  fpontanée  ait  lieu.  L’excès  de  fommeil 
peut  donc  déterminer  la  décompofmon  dufang, 
& l’affeflion  purulente  ou  fcorbutique  , comme 
fo n défaut. 
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cères  digeftifs  , venant  à perdre  par-là 
leur  force  & leur  reflort , exercent  leur 
fon&ion  avec  pareffe  & lenteur.  La 
maffe  alimentaire , qui  n’éprouve  point 
affez  de  mouvement  pour  être  à l’abri 
de  la  fermentation  , croupit  8c  fe  cor- 
rompt. Le  chyle  qui  en  réfulte,  eft  âcre 
& alkaiin.  Bien  loin  de  réparer  conve- 
nablement les  pertes , de  rafraîchir  , 
d’adoucir  8c  de  tempérer  les  hu- 
meurs , il  les  échauffe  8c  les  rend  acri- 
monieufes  : enfin  le  mouvement  fpon- 
tanée,  qui  a commencé  dans  les  premiè- 
res voies  , fe  perpétue  dans  les  fécon- 
dés , 8c  l’alkalefcence  en  eft  la  fuite 
inévitable.  Il  eft  donc  dangereux  de  fe 
livrer  trop  promptement  au  travail  de 
corps  8c  d’efprit  après  avoir  pris  de  la 
nourriture  , 8c  fur-tout  au  dernier.  Il  eft 
donc  vrai  que  la  dépravation  des  hu- 
meurs , la  purulence  8c  le  fcorbut , 
tirent  fouvent  leur  origine  de  cette 
four  ce. 

Il  feroit  aufîi  dangereux  de  fe  livrer 
à l’exercice  des  pallions  trilles  ou  vio- 


yo  Maladies  Chroniques. 

lentes  immédiatement  après  avoir  man- 
gé , qu’au  travail  de  corps  ou  d’efprit. 
On  détourneroit  également  les  efprits 
des  parties  qui  en  ont  le  plus  befoin  , 
•ou  on  les  retiendroit  à la  tête  , en  ten- 
dant avec  excès,  ou  détendant  le  ref- 
fort  qui  les  fait  mouvoir.  Par  exemple, 
la  colère,  la  haine  & l’amour,  agitent 
les  efprits , les  font  évaporer  , ou  les 
portent  dans  les  parties  qui  fervent  à les 
afl'ouvir.  Le  chagrin  , la  crainte  , la 
frayeur,  retiennent  les  efprits  à la  tête, 
en  anéantiflant  l’aélion  nerveufe  & muf- 
culaire  , les  empêchent  de  circuler  & 
de  fe  porter  où  ils  font  néceffaires.  Tous 
ces  effets  font  contraires  à la  digeftion  , 
& à la  formation  d’un  bon  chyle.  Ils  ne 
tendent  qu’à  affoibür  ou  l’ufpendre  tout- 
à-fait  cette  fonction  , qu’à  introduire  la 
fermentation  dans  les  premières  voies , 
qu’à  développer  des  principes  putrides 
8c  aikalins,  qui  vont  porter  leurs  carac- 
tères dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
& engendrer  l’hydre  fcorbutique. 


7* 
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Après  avoir  donné  une  légère  efquiffe 
des  caufes  qui  font  agir  la  fermentation, 
déterminent  la  formation  du  pus  & des 
matières  purulentes  , je  vais  expofer 
plus  brièvement  encore  les  effets  de  ces 
principes  étrangers , &t  faire  connoître 
les  lignes  qui  décèlent  la  préfence  du 
vice  fcorbutique.  Pour  procéder  mé- 
thodiquement, il  faut  examiner  les  effets 
de  la  fermentation  dans  les  premières 
voies , avant  de  chercher  avoir  quels  font 
fes  produits  dans  les  fécondés.  Le  gonfle- 
ment du  bas-ventre  & l’incomhiodité 
des  vents  , la  pareffe  des  felles  & la 
crudité  des  urines , la  féchereffe  & la 
faleté  de  la  langue , le  dégoût  & l’a- 
mertume dans  la  bouche  , la  lenteur  de 
la  digeftion,  le  pincement,  l’agacement 
&c  l’ardeur  des  entrailles,  font  les  in- 
dices qui  fervent  à faire  connoître  la 
fermentation  dans  les  premières  voies. 

iQ.  Le  gonflement  du  bas-ventre  & 
l’incommodité  des  vents.  La  première 
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marque  qui  annonce  que  la  coélion 
des  alimens  ne  fe  fait  pas  bien  , & qu’il 
fe  mêle  de  la  fermentation  dans  la  di- 
geftion,  eft  le  bourfoufflement  du  ven- 
tre. Il  eft  dû  à l’air  qui  fe  développe 
des  alimens  , & qui  ne  trouve  pas  d’if- 
fue  , parce  que  la  chaleur  que  dégage 
la  fermentation,  tend  les  fibres  nerveu- 
fes  &C  mufculaires  : d’cù  il  réfulte  une 
compreftion  qui  retient  les  vents  dans 
la  capacité  du  bas-ventre  , les  em- 
pêche de  fortir  librement  par  en  haut 
ou  par  en  bas.  Ils  tendent  quelquefois  le 
ventricule  & les  inteftins  à un  tel  point , 
qu’ils  caufent  des  coliques  & des  dou- 
leurs violentes.  Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  le  bas-ventre  que  fe  fait  fentir 
l’incommodité  des  vents  ; par  la  com- 
preflion  qu’ils  opèrent  fur  le  diaphra- 
gme , fur  les  reins  & fur  la  veflie  , ils 
caufent  des  maux  de  cœur  & des  palpi- 
tations , des  difficultés  de  refpirer,  des 
maux  de  reins  & des  ardeurs  d’urine  ; 
d’ailleurs , ils  font  monter  le  fang  à la 
tête,  & y occafionnent  des  vapeurs , 

en 
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en  comprimant  l’aorte  descendante  , & 
en  empêchant  par-là  le  Sang  de  descen- 
dre dans  les  parties  inférieures. 

2®.  La  pareffe  des  Telles  Sc  la  crudité 
des  urines.  Deùx  chofes  concourent  L 
retarder  le  cours  des  Telles  ; la  pre- 
mière efl  le  gonflement  du  ventre,  qui. 
en  privant  les  vifcères  digeflifs  de 'leur 
reffort  & de  leur  aétion , rend  leur  fonc- 
tion fort  lente  ; la  Seconde  eft  la  cha- 
leur qui  accompagne  toujours  la  fer- 
mentation , qui  deffèehe  les  réfidus  des 
alimens  & le  canal  qu’ils  parcourent  ; 
ce  qui  retarde  confidérablement  leur 
marche.  La  crudité  des  urines  provient 
de  la  tenfion  &c  de  i’érétifme  que  la 
même  chaleur  excite  dans  le  Syftême 
vaScuIaire , ainfi  que  les  produits  irri- 
tans  & ftimulans  de  la  fermentation. 

3®.  La  féchereffe  & la  Saleté  de  la 
langue.  II  ne  Sauroit  Se  développer  de 
la  chaleur  dans  l’eftomac  , Sans  qu’il 
s’enSuive  de  la  SécherefTe  dans  i’œfo- 
phage  & Sur  la  langue.  Sa  Saleté  vient 
de  l’épaiffifTement  des  vapeurs  putrides 
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qui  s’élèvent  des  premières  voies  , & 
d’un  défaut  de  circulation  dans  fes  vaif- 
feaux  fécrétoires  & excrétoires,  qui 
font  trop  ferrés. 

4°.  Le  dégoût  & l’amertume  de  la 
bouche.  Les  houppes  nerveufes  du  liège 
du  goût  font  enduites  d’une  elpèce  de 
maftic  putride  & bilieux , qui  donne 
du  dégoût  & de  l’amertume.  D’ailleurs , 
lgs  fécrétions  & les  excrétions  de  la 
bouche  font  empêchées , comme  nous 
venons  de  le  faire  remarquer.  En  ajou- 
tant que  tous  les  fucs  & la  maffe  en- 
tière des  fluides  font  imprégnés  de 
matières  alkaünes  & purulentes,  on 
comprendra  aifément  pourquoi  il  n’y 
a point  d’appétit  , & pourquoi  la 

bouche  eft  amère  en  pareil  cas. 

50.  La  lenteur  de  la  digeftion.  Le 
gonflement  qui  empêche  la  contrac- 
tion des  fibres  mufculaires  , la  chaleur 
qui  deffèche  les  fubllances  alimentai- 
res , & fait  évaporer  les  fucs  deftinés  à 
coopérer  à la  digeftion  , font  ce  qui 
rend  cette  fonéüon  pareffeufe.  Or  tou- 
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tes  ces  caufes  ont  lieu  quand  la  fer- 
mentation s’eft  introduite  dans  les  pre- 
mières voies.  La  coâion  des  alimens 
& leur  converfion  en  chyle , doit  donc 
s’exécuter  lentement. 

6°.  Le  pincement,  l’agacement  Sc 
l’ardeur  des  entrailles.  Ces  effets  font 
dus  à l’exaltation  & à la  caufticité  de 
la  bile,  qui,  comme  nous  l’avons  fait 
voir  plus  haut , eft  une  humeur  alka- 
line  ; aux  dilatations  & aux  déchiremens 
que  produifent  les  ventofités  ; aux  poin- 
tes falines  & corrofives  des  matières 
putrides  qui  diffolvent  le  mucilage  lu- 
bréfiant  des  inteftins , & pénètrent  juf- 
qu^aux  fibres  nerveufes.  Tels  font  les 
effets  de  la  fermentation  dans  les  pre- 
mières voies.  Examinons  maintenant  les 
fymptômes  qui  indiquent  qu’elle  s’eft: 
propagée  des  premières  dans  les  fé- 
condés. 

Les  fymptômes  qui  décèlent  la  pré- 
fence  du  vice  fcorbutique  , des  mala- 
dies qui  dérivent  de  l’alkalefcence  plus 
ou  moins  grande  dans  les  humeurs,  de 

Di) 
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celles  qui  font  entretenues  par  des  fer- 
mens  putrides  , font  i°.  l’altération  de 
la  couleur,  qui  devient  pâle,  livide  & 
jaune  ; 2°.  l’amaigriffement , la  con- 
jfomption  & le  marafine  ; 30.  un  grand 
nombre  d’éruptions  cutanées  , comme 
taches  , dartres  , couperofes  , boutons, 
gales,  éryfipèles,  &c.  40. des  tumeurs, 
des  abcès  , des  engorgemens  & des  flag- 
nations  d’humeurs  , tant  à l’intérieur 
qu’à  la  fuperficie  du  corps;  50.  des 
érofions  dans  les  chairs , comme  plaies , 
ulcères  , Mules , chancres , cancers , & 
la  carie  des  os  ; 6°.  la  plupart  des  affec- 
tions nerveufes  , telles  que  mélanco- 
lie , vapeurs , migraines  , maux  de  tête, 
mouvemens  fpafmodiques , convulfions 
& paralyfie  ; 70.  les  maladies  qui  pro- 
viennent du  relâchement  de  la  fibre , 
telles  que  les  obftru&ions , les  iftères , 
les  hydropifies,  &c.  ; 8°.  celles  qui  réful- 
tent  de  la  préfence  d’une  humeur  étran- 
gère dans  une  ou  plufieurs  parties , 
comme  la  goutte , le  rhumatifme , les 
phthifies,  &c.  90.  celles  qui  font  dues 
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à la  diflolution  des  humeurs  , comme 
les  hémorroïdes , les  crachemens , les 
vomiffemens , les  pertes  & les  flux  de 
fang  ; io°.  enfin,  toutes  les  infirmités 
qui  reconnoiffent  pour  caufes  des  vices 
ou  des  principes  étrangers  dans  la  maffe 
des  flqides , telles  que  font  les  fluxions 
fur  les  yeux  , les  dépôts  fur  le  nez  & 
les  oreilles , les  feux  & les  exanthèmes 
qui  affe&ent  les  différentes  parties  du 
corps.  ix°.  La  formation  des  Corps 
étrangers  , comme  les  pierres  & les 
graviers , efl  peut-être  due  auflï  à la 
préfence  du  vice  fcorbutique  : il  y a 
du  moins  plufieurs  raifons  qui  portent 
à le  croire. 

i°.  L’altération  de  la  couleur,  qui 
devient  pâle  , livide  & jaune.  Le  mou- 
vement fpontanée  & fermentatif  qui 
commence  dans  les  premières  voies , 
& pafle  avec  le  chyle  dans  la  maffe 
des  humeurs , communique  un  carac- 
tère alkalin  & bilieux  au  fang.  Ce 
fluide  altéré  & à demi  difîous  par  les 
fels  que  la  fermentation  dégage  , efl: 

D iij 
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dépouillé  de  fa  couleur  rouge  & ver- 
meille. Au  lieu  de  donner  une  belle 
carnation  à la  peau,  il  lui  imprime  une 
couleur  pâle , livide  & jaune  , fuivant 
qu’il  eft  plus  ou  moins  vicié  & im- 
prégné de  matières  putrides.  D’après 
cela , il  ne  doit  pas  paroître  étonnant 
que  lès  gens  , dont  le  fang  eft  fcorbu- 
tique  , perdent  leur  coloris. 

20.  L’amaigrifiement , la  confomp- 
îion  & le  marafme.  De  la  fonte  & de 
la  diflblution  du  fang , dérivent  nécef- 
fairement  la  maigreur  & la  confomp- 
lion.  Une  lymphe  appauvrie , acrimo- 
nieufe , coagulée , ou  réduite  en  féro- 
fîté  , ne  peut  pas  réparer  les  pertes , & 
entretenir  toutes  les  parties  dans  leur 
embonpoint  naturel.  Un  fuc  nourricier 
de  cette  efpèce  ne  fauroit  au  contraire 
que  fondre  & atténuer  les  liqueurs , 
dépraver  &c  corrompre  les  matières 
adipeufes  , au  lieu  de  les  renouveler. 
D’ailleurs , l’état  fcorbutique  fait  perdre 
l’appétit  &c  dérange  la  digeftion  , nou- 
velle raifon  pour  qu’il  foit  accompagné 
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de  maigreur  & de  marafme.  Si  on  ajoute 
à cela  les  effervefcences , les  mouve- 
mens  fébriles  & les  véritables  fièvres 
que  des  levains  putrides  occafionnent , 
& qui  font  fuivis  de  copieufes  fueurs , 
on  trouvera  que  le  dépériflement  ôc 
la  maigreur  font  des  fuites  inévitables 
de  l’alkalefcence  & de  la  purulence  des 
humeurs. 

3°.  Plufieurs  efpèces  d’éruptions  cu- 
tanées , comme  taches  , dartres  , cou- 
perofes  , pullules , gales , éryfipèles  , 
tkc.  Prefque  toutes  les  maladies  de  la 
peau  , non-inflammatoires,  font  produi- 
tes par  le  fcorbut.  La  défunion  des  prin- 
cipes du  fang  , la  diflfolution  Sc  l’acri- 
monie de  ce  fluide  , auxquelles  la  fer- 
mentation donne  lieu,  caufent  tous  ces 
défordres.  La  nature  , qui  tend  toujours 
à fe  débarrafler  de  tout  ce  qui  lui  de- 
vient nuifible  , comme  du  pus  , des 
feîs  , des  matières  terreufes  & fulfu- 
reufes , chafle  tous  les  principes  étran- 
gers à la  circonférence.  Ces  principes 
âcres  & mordans  produifent  fur  les 
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îégumens  l’effet  du  feu  ; ils  brûlent  la 
peau  , en  détachent  l’épiderme  , 6c 
enflamment  les  glandes  miliaires.  Il  s’é- 
tablit dans  ces  glandes  de  petits  ulcuf- 
cules  qui  durent  autant  que  la  maladie  ; 
à moins  que  , par  des  aftringens  & des 
répercuflifs,  on  ne  détourne  le  vice  fcor- 
butique  qui  les  entretient , ÔC  qu’on  ne 
l’oblige  de  fe  porter  ailleurs. 

4°.  Des  tumeurs  , des  abcès , des 
engorgemens  & des  ftagnations  d’hu- 
meurs à l’intérieur  & à la  fuperficie 
du  corps.  Dans  le  fcorbut , le  fang  eft 
décompofé  , comme  nous  avons  eu  déjà 
plufieurs  fois  occafion  de  le  faire  ob- 
ier ver.  Sa  partie  concrète  ou  conlif- 
îante,  s’eft  féparée  de  l’aqueufe  ou  fé- 
reufe , d’une  manière  allez  femblable  à 
la  coagulation  du  lait.  Dès  que  la  fer- 
mentation a développé  quelques  prin- 
cipes putrides  & alkalins , l’agrégation 
du  fang  fe  détruit,  parce  que  ces  prin- 
cipes falins  lui  font  perdre  fon  baume 
ou  fon  phlogiftique.  Sa  férofité  & fa 
partie  concrète  cdjTent  d’être  liées  en- 
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femble  & de  faire  corps , faute  de  prin- 
cipe agrégatif  ; elies  fe  divifent , & 
n’ont  plus  de  cohéfion  l’une  avec  l’au- 
tre. Voici  quelles  font  les  fuites  de  cette 
féparation.  La  partie  confiftante , qui 
n’eft  plus  dans  l’état  de  fluidité  après 
cette  divifion  , s’arrête  dans  des  con- 
duits où  elle  paffoit  librement  , iorf- 
qu’elle  étoit  étendue  dans  fon  véhicule  ; 
elle  dilate , bouche , &:  rompt  fouvent 
ces  conduits  ; ce  qui  occafionne  des 
ftagnations  & des  engorgemens  dans 
les  parties  voifines.  Elle  ne  fauroit  for- 
tir  de-là  qu’en  fubiflant  un  nouveau  de- 
gré de  fermentation  , qui  l’atténue  , la 
diflout,  & la  réduit  en  matière  purulente. 
La  partie  épaifle  du  fang  ayant  été 
changée  en  pus  , & redevenue  par- 
là  liquide  , fe  fraye  une  iflue , fi  on  ne 
lui  en  pratique  pas,  ou  repaffe  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Telle  eft  l’ori- 
gine & la  terminaifon  des  abcès , des  dé- 
pôts, des  furoncles,  des  phlegmons,  & de 
pluüeurs  autres  tumeurs  de  cette  nature. 

L’humeur  blanche  ou  lymphatique  , 
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eft  auflx  fufceptible  que  le  Sang  d’être 
décomposée  &C  coagulée  par  le  vice 
Scorbutique.  C’eft  une  efpèce  de  lait 
que  les  matières  alkalines  dénaturent 
en  défuniffant  la  partie  épaiffe  de  la 
féreufe  , de  la  même  manière  que  cela 
arrive  à l’égard  du  fang.  La  partie  con- 
crète s’arrête  dans  les  glandes,  qui  font 
les  réfervoirs  naturels  de  cette  humeur. 
Comme  elle  n’eft  pas  d’une  nature  aufli 
chaude  que  le  fang  , elle  y Séjourne 
quelquefois  long-temps  auparavant  de 
fe  convertir  en  Sanie  ou  matière  puru- 
lente; mais  , après  un  efpace  de  temps 
plus  ou  moins  long  , elle  s’échauffe, 
s’enflamme  & fe  diffout  : elle  détruit 
alors  l’organiSation  des  glandes  , les 
ronge  & les  cautérife , pour  fe  prati- 
quer une  Sortie.  C’efl:  ainfi  que  s’engen- 
dre & Se  termine  la  plupart  des  en- 
gorgemens  lymphatiques , les  tumeurs 
écrouelleufes  , les  Squirres , &tc. 

50.  Des  érofions  dans  les  chairs , 
comme  plaies , ulcères  , fiftules , chan- 
cres , cancers , & la  carie  des  os.  Ces 
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divers  accidens  font  dus  à la  même 
caufe  , & produits  par  le  même  mé- 
canifme.  Le  fang  & la  lymphe  ayant 
été  convertis  en  pus , en  fanie , ou  en 
d’autres  matières  putrides , brûlent  & 
rongent  les  chairs  , même  les  os.  Telle 
eft  l’origine  des  plaies  , des  ulcères  , 
des  fiftules , des  cancers  , des  chancres  , 
& de  la  carie  des  os.  L’organifation  des 
parties  où  ils  s’établiffent  fe  détruit 
plus  ou  moins  promptement  , fuivant 
le  degré  de  caufticité  qu’a  l’humeur 
peccante , & fuivant  auffi  la  réfiftance 
de  ces  mêmes  parties.  Par  exemple  , les 
os  fe  rongent  plus  lentement  que  les 
glandes,  ces  dernières  que  les  autres 
parties  charnues. 

6°.  La  plupart  des  affections  nerveu- 
fes  , telles  que  la  mélancolie  , les  va- 
peurs , les  migraines  ou  maux  de  tête , 
les  mouvemens  fpafmodiques , les  con- 
vuîfions  , la  paralyfie  , &c.  Le  vice 
fcorbutique  que  la  fermentation  fait 
germer  dans  le  fang , en  diffipant  fa 
partie  balfamique  , & en  mettant  les 
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pointes  falines  à découvert  , fait  une 
vive  imprefîion  fur  les  nerfs.  Leur  l’ubf- 
îance , qui  fe  contratte  & fe  replie  fur 
elle-même  auffitôt  qu’elle  eft  aiguillon- 
née pendant  qu’elle  jouit  de  fon  reffort, 
perd  bientôt  cette  propriété.  L’agita- 
tion continuelle  que  les  pointes  des  Tels 
font  éprouver  aux  nerfs,  les  deffèche, 
les  fatigue  & les  épuife.  Ces  cordes, 
deftinées  à imprimer  le  mouvement 
dans  toutes  les  parties , perdent  leur 
qualité  vibratile  & extenfxble , ou  du 
moins  cette  qualité  s’affoiblit  confidé- 
rablement.  De -là  réfulte  un  ferrement 
& une  ina&ion  générale  dans  les  foli- 
des  ; un  défaut  de  tranfpiration  , occa- 
lionné  par  la  tenfion  du  fyftême  vafcu- 
laire  ; un  obftacîe  dans  la  circulation 
des  efprits  animaux  qui  font  retenus 
dans  la  tête , où  ils  échauffent  l’imagina- 
tion & dérangent  les  fonctions  anima- 
les. Les  maux  de  nerfs  font  donc  oc- 
cafionnés  , fuivant  cette  explication , 
par  l’irritation  que  les  fels  alkalins  pro- 
duifent  fur  le  genre  nerveux , par  l’ar- 
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deur  , l’érétifme , l’atonie  , &C  les  au- 
tres défordres  qui  fuivent  la  décompo- 
lition  du  fang. 

70.  Les  maladies  qui  proviennent  du 
relâchement  de  la  fibre  , telles  que  les 
obftru&ions , les  iûères  & les  hydropi- 
fies,  &c.  Quand  le  ton  de  la  fibre  a été 
forcé,  qu’elle  a perdu  fon  élafticité, 
& qu’elle  eft  tombée  dans  l’atonie , elle 
n’eft  plus  propre  à fe  contracter , à s’é- 
tendre , pour  produire  tous  les  mouve- 
mens  néceflaires  à la  vie  : c’eft  un  ref- 
fort  ufé,  qui  tombe  dans  la  détente  & 
ne  fe  rétablit  plus.  Lorfque  la  fibre  cefle 
d’être  propre  à faire  circuler  le  fang , 
ce  fluide  qui  féjourne  dans  fes  canaux  , 
les  bouche  & les  obftrue.  Sa  férofité , 
qui  n’eft  plus  qu’une  eau  faljne , s’in- 
filtre au  travers  des  membranes  des 
vaifleaux  & des  autres  parties , tombe 
dans  le  tiflu  cellulaire  ou  dans  les  cavi- 
tés , & engendre  des  hydropifies.  Si  la 
partie  concrète  du  fang  bouche  les  con- 
duits de  la  bile,  cette  humeur  reflue  dans 
le  fang,  & donne  naiflance  aux  iCtères. 
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8°.  Les  maux  qui  font  dus  à la  pré- 
fence  de  quelques  levains  ou  humeurs 
étrangères  , comme  le  rhumatifme  , la 
goutte  , les  douleurs  vagues , les  phthi- 
fies  , & toutes  les  ulcérations  intérieu- 
res. Du  défaut  de  tranfpiration  , & du 
développement  de  matières  alkalines 
dans  le  fang  , il  doit  néceffairement 
réfulter  des  vices  ou  humeurs  contre 
nature.  Ces  humeurs  viciées  fe  dépo- 
fent  dans  une  ou  plufieürs  parties , & 
y caufent  divers  accidens.  Si  elles  fe 
jettent  fur  les  tendons , fur  les  liga- 
mens  & fur  les  mufcles , elles  caufent 
des  douleurs  de  goutte  & de  rhuma- 
tifme : fi  elles  s’arrêtent  fur  les  vifcè- 
res , elles  les  engorgent,  les  enflam- 
ment, & donnent  lieu  à des  phthifies  & 
à des  ulcérations  de  la  plus  grande 
conféquence. 

9°.  Les  maladies  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  diffolution  du  fang , comme 
les  hémorroïdes  , les  vomiffemens  , les 
crachemens , les  pertes  & les  flux  de 
fapg,  La  fermentation , en  développant 
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des  matières  putrides , alkalines  & pu- 
rulentes , opère  la  diffolution  du  fang. 
Quand  ce  fluide  a perdu  fa  confiftance 
naturelle  , il  parcourt  les  vaifleaux  lym- 
phatiques & capillaires.  Comme  il 
n’eft  plus  qu’une  efpèce  de  faumure 
âcre  6c  brûlante  , il  corrode  ces  petits 
conduits,  qui  font  d’une  délicatefle  & 
d’une  ténuité  extrême.  C’efl:  ainfi  que 
le  vice  fcorbutique  donne  lieu  à toutes 
fortes  d’hémorragies. 

io°.  Enfin,  toutes  les  infirmités  qui 
reconnoifîent  pour  caufes  des  vices  ou 
des  principes  étrangers  dans  la  mafle 
des  fluides  ; telles  que  font  les  fluxions 
fur  les  yeux  , les  dépôts  fur  le  nez  & 
les  oreilles  , les  feux  & les  exanthèmes 
qui  affeâent  les  différentes  parties  du 
corps  ; en  un  mot , tous  les  maux  qui 
font  connus  fous  le  nom  de  vices  & 
de  mauvaifes  humeurs.  Les  matières 
contre  nature  que  produit  la  fermen- 
tation , attaquent  la  lymphe  & le  fang 
en  même  temps  : elles  les  dénaturent 
l’un  & l’autre,  les  décompofenî,  & 
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leur  communiquent  de  l’acrimonie.' 
Après  avoir  perdu  leurs  cara&ères  réci- 
proques , ils  circulent  confufément  en- 
semble , & caufent  toutes  fortes  de  dé- 
fordres.  Les  vices  dont  ils  font  impré- 
gnés attaquent  les  organes  des  fens , la 
fubftance  de  la  peau  , & les  parties  les 
plus  délicates  ; iis  en  dépravent  les 
fucs , y produifent  des  engorgemens , 
des  inflammations  , des  érofions  , des 
taches  , des  gales  , &c. 

ii°.  La  formation  des  corps  étran- 
gers , comme  les  pierres  & les  graviers , 
efl:  peut-être  due  auiïi  à la  préfence  du 
vice  fcorbutique.  Les  parties  du  corps 
où  l’on  trouve  le  plus  communément 
des  concrétions  pierreufes,  font  celles 
où  la  bile  abonde  le  plus , telles  que  le 
foie  , la  véflcule  du  fiel , les  inteftins , 
les  reins  & la  veflîe.  La  bile  paroît 
donc  être  la  matière  qui  conftitue  ces 
corps  étrangers.  Soit  qu’on  la  confidère 
comme  favonneufe,  fulfureufe  ou  ful- 
furéo  - hépatique  , il  efl  certain  que 
par  la  chaleur  le  defféchement  elle 
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doit  être  propre  à les  former  : car,  en 
expofant  le  favon  & le  foie  de  foufre  à 
un  feu  médiocre , ils  fe  deffèchent , & 
acquièrent  de  la  confiftance  à mefure 
que  leur  phîegme  s’évapore  : ils  finif- 
fent  par  former  des  corps  durs.  La 
bile,  qui  eft  une  efpèce  de  favon  ou 
foie  de  foufre , eft  la  liqueur  la  plus 
alkaline  du  corps  , celle  qui  par  con- 
séquent approche  le  plus  du  pus , des  ma- 
tières putrides  & du  vice  fcorbutique. 

Si  la  bile  eft  propre  à engendrer  des 
corps  durs  & fermes , les  matières  en 
queftion  doivent  l’être  encore  bien  da- 
vantage : elles  diffolvent  & coagulent 
le  fang , féparent  fa  partie  fluide  de  la 
confinante.  Cette  dernière  , venant  à 
trouver  des  molécules  terreufes  ou  fa- 
illies qui  lui  fervent  de  bafe , s’accu- 
mule couche  par  couche  , & fe  durcit 
par  la  chaleur  ; du  moins  il  nous  fem- 
ble  que  les  concrétions  peuvent  fe 
former  de  cette  manière  (i). 

(1)  On  peut  encore  regarder  la  fermentation, 
& les  produits  alkalins  qu’elle  développe , 
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On  reconnoît  l’affe&ion  fcorbutiquâ? 
par  les  fignes  & les  fymptômes  qui 
viennent  d’être  rapportés.  Comme  ce 
genre  de  mal  eft  une  hydre  qui  fe  mon- 
tre fous  toutes  fortes  de  formes  & de 
figures , il  eft  impoffible  de  le  décrire 
fans  détailler  tous  les  accidens  qui  en 
dérivent  : cela  nous  mèneroit  trop  loin  , 
& ne  fauroit  avoir  lieu  clans  un  fimpîe 
précis.  Au  rcfte  , fi  on  parvient  à faifir 
fa  première  caufe  , on  reconnoîtra  fa- 
cilement fes  effets. 

Conséquences. 

Le  fcorbut  eft  fort  dangereux , & 

comme  la  véritable  origine  de  plufieurs  maladies 
fexuelles.  Par  exemple , les  fleurs-blanches  qui 
rendent  les  femmes  ftériles,  les  font  tomber 
dans  la  confomption  , & nuifent  de  deux  ma- 
nières à la  population,  font  de  ce  genre  : elles 
annoncent  la  purulence  & la  dépravation  du 
fang.  Les  abcès , les  ulcères , & les  autres  acci- 
dens de  cette  nature  qui  ont  leur  fiège  fur  les 
organes  de  la  génération , doivent  également 
être  rangés  parmi  les  affections  purulentes  & 
fcorbutiques. 
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mérite  toute  l’attention  de  ceux  qui  en 
font  atteints  : il  fappe  la  machine  par 
fes  fondemens  , en  agiflant  d’une  ma- 
nière deftruftive  fur  les  deux  principes 
dont  elle  eft  formée  ; il  diffout  & cor- 
rompt les  fluides  ; il  deffèche , raccor- 
nit  & déforganife  les  folides.  Quoi 
de  plus  propre  à renverfer  ôc  à dé- 
truire l’ordre  que  la  nature  a établi  ? 
Auffitôt  que  les  fluides  & les  folides 
ont  perdu  leur  réciprocité  ; que  les 
premiers  font  décompofés  , viciés  , 
hors  d’état  de  nourrir  & de  vivifier  les 
féconds , le  corps  languit  & marche 
vifibîement  vers  fa  fin.  Quand  on  ap- 
perçoit  une  femblable  caufe  de  deftruc- 
tion,  on  ne  fauroit  donc  s’appliquer 
affez  à la  détruire. 

Traitement. 

Les  maladies  purulentes  & fcorbuti- 
ques,  celles  qui  reconnoiflent  des  levains 
ou  fermens  pour  caufes  ; celles  qui  font 
occafionnées  par  la  défunion  & la  dé- 
pravation des  principes  dufang,  comme 
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font  celles  dont  il  a été  fait  mention  , 
n’ayant  pas  été  bien  connues;  il  n’eft 
pas  furprenant  que  le  choix  des  remèr 
des  n’ait  pas  été  parfait  , & qu’on  ait 
échoué  dans  le  traitement  de  plufieurs  : 
car  les  principes  fur  lefquels  on  l’établit 
n’étant  pas  bons , ce  n’eft  qu’accidentel* 
Iement  & par  hafard  qu’on  peut  réulîir. 

Les  uns  penfant  que  l’agent  ou  le 
principe  du  mal  étoit  inflammable,  ont 
employé  les  réfrigérens.  Il  font  quel- 
quefois parvenus  par-là  à tempérer  & 
affoiblir  la  caufe  ; mais  ils  ont  aufîi 
bien  fouvent  dérangé,  fans  le  vouloir, 
la  coflion  des  alimens,  donné  lieu 
à des  tranfports  de  matières  ou  de  pus 
du  dehors  au  dedans,  c’eft-à-dire,  des 
parties  peu  eflentielles  à la  vie,  fur  cel- 
les qui  le  font  le  plus. 

Les  autres,  croyant  reconnoître  l’ori- 
gine de  ces  fortes  de  maladies  dans  le 
défaut  de  tranfpiration  , ont  cru  qu’il 
falloit  les  attaquer  avec  des  remèdes 
fudorifiques.  Il  n’eft  rien  réfulté  d’avan- 
tageux de  cette  opinion , qui  a ce- 
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pendant  quelque  chofe  de  vrai  : car  il 
faut  convenir  que  fi  Ton  pouvoit  ex- 
traire les  principes  étrangers  par  leur 
moyen , â mefure  qu’ils  paffent  ou  fe 
développent  dans  le  fang , il  n’en  ré- 
fulteroit  jamais  de  mal.  Les  fudorifi- 
ques  , qui  font  âcres  , ftimulans  & def- 
féchans  , ne  font  que  brider  de  plus 
en  plus  le  genre  nerveux , deffécher  le 
fang,  & aggraver  les  accidens,en  concen- 
trant davantage  les  matières  morbifiques. 

D’autres  fe  font  imaginé  que  les  in- 
firmités dont  il  s’agit , provenoient 
d’un  vice  dans  la  lymphe , foit  diffolu- 
tion , foit  coagulation , foit  dépravation 
quelconque.  En  conféquence  , ils  ont 
cru  trouver  des  fpécifiques  affurés  dans 
les  dépurans  & purifians  de  cette  hu- 
meur, fur-tout  dans  ceux  qui  opèrent 
de  merveilleux  effets  à l’égard  de  cer- 
taines affe&ions  ou  vices  dans  la  lym- 
phe , tels  que  les  mercuriaux  , les  an- 
timoniaux , &c.  ; mais  les  réfultats  n’ont 
pas  été  aufîi  heureux  qu’ils  s’en  étoient 
flattés , & ces  remèdes  diffoîvans  n’ont 
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fervi  qu’à  décompofer  & dénaturer  da- 
vantage les  faines  humeurs. 

D’autres  enfin  fe  font  perfuadés  que 
la  caufe,  ou  le  vice  qui  fomente  ces 
maladies , pouvoit  s’extraire  par  certai- 
nes ouvertures  connues  fur  le  nom  de 
cautères  ou  fontanelles  , de  véficatoi-, 
res  , ^de  fêtons , & de  toutes  fortes 
d’exutoires.  Ils  en  ont  pour  cet  effet 
établi  plus  ou  moins,  fuivant  l’intenfité 
du  mal.  J’avoue  que  j’ai  été  moi-même 
long-temps  dans  cette  erreur.  On  ne 
fauroit , à la  vérité  , difconvenir  que 
cette  méthode  ne  foit  fort  prudente  , 
& propre  à prévenir  bien  des  accidens: 
car , fi  on  ne  parvient  pas  par  fon  fe- 
cours  à faire  tarir  la  fource  de  la  mau- 
vaife  humeur  , du  moins  en  enlève- 
t-on  une  partie , & réuflit-on  par-là  à 
arrêter  les  progrès  du  mal.  D’après  ce 
qui  vient  d’être  dit , on  ne  doit  envi- 
fager  cette  méthode  que  comme  pallia- 
tive ; encore  ne  parvient- on  pas  tou- 
jours à arrêter  les  progrès  du  mal  en 
la  pratiquant.  Comme  elle  ajoute  d’ail-. 
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leurs  une  nouvelle  infirmité  à celles  qui 
exiftent  déjà , on  ne  doit  fe  détermi- 
ner à l’employer  que  dans  les  cas  où 
elle  efl:  abfolument  néceffaire , & même 
indifpenfable. 

Peut-on  fe  flatter  de  rencontrer  quel- 
ques fpécifiques  pour  ces  fortes  de  ma- 
ladies ? Les  bains  , dont  on  tire  tant 
d’avantage  dans  une  infinité  de  circonf- 
tances , y font-ils  appropriés  ? Eft-ce 
dans  les  remèdes  altérans,  ou  dans  une 
nourriture  convenable  , prife  à temps 
réglé  & en  quantité  proportionnée , 
qu’on  peutraifonnablement  efpèrer  d’en 
trouver  la  guérifon?  Le  public  n’a-t-il 
pas  en  général  trop  de  .confiance  dans 
ce  qu’on  appelle  remèdes , & n’en  at- 
tend-il pas  plus  d’effet  qu’ils  ne  peu- 
vent en  produire , fur-tout  dans  la  claffe 
de  maladies  dont  il  efl  queftion  ? 

i°.  Peut-on  fe  flatter  de  rencontrer 
quelques  fpécifiques  pour  ces  fortes  de 
maladies  ? Si  on  entend  par  un  Spéci- 
fique , un  remède  infaillible  & affuré, 
on  ne  peut  pas  raisonnablement  efpé- 
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rer  d’en  découvrit  pour  les  maladies  les 
plus  opiniâtres  & les  plus  difficiles  à 
guérir,  puifqu’il  n’en  exifte  pas  même 
pour  les  plus  légères  & les  plus  aifées. 
On  guérit  ces  dernières  , à la  vérité  , 
du  moins  le  plus  communément;  mais 
c’eft  par  divers  procédés  curatifs  , & 
non  par  des  fpécifiques.  La  Médecine 
ne  poffède  que  trois  remèdes  , à qui  on 
ait  donné  le  nom  de  fpécifique.  Le  pre- 
mier eft  le  mercure,  pour  les  maladies 
vénériennes  , & quelques  autres  de  la 
claffe  des  cutanées.  Le  fécond  eft  le 
quina  , dans  les  fièvres  intermittentes. 
Le  troifième  eft  Yipécacuanha , contre 
la  dyffenterie.  Ce  dernier  eft  bien  éloigné 
d’être  un  fpécifique  parfait  : car  il  y a 
des  flux  dyflentériques  où  au  lieu  de 
guérir  , il  irrite  & aggrave  le  mal.  Le 
fécond  arrête  à la  vérité  les  accès  de 
fièvres  intermittentes  , fur-tout  quand 
on  le  prend  à forte  dofe  ; mais , outre 
qu’il  donne  lieu  à divers  accidens  , 
comme  à l’inflammation , aux  fièvres 
aiguës  j aux  obftru&ions,  il  ne  guérit 
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pour  l’ordinaire  que  momentanément  , 
le  mal  ayant  coutume  de  revenir  quand 
il  n’a  été  diffipé  que  par  ce  remède. 
J’envifage  plutôt  le  quina , dans  ces  for- 
tes de  cas  , comme  un  palliatif  qui 
donne  un  intervalle  de  quelques  jours 
pour  faire  prendre  les  véritables  remè- 
des de  la  fièvre  intermittente,  que  comme 
un  fpécifïque.  On  feroit  même  en  droit 
de  refufer  ce  nom  au  mercure  , puifqu’iî 
y a bien  des  circonftances  , même  dans 
la  claffe  des  maladies  contre  lefquelles 
il  a le  plus  d’efficacité,  où  il  ne  réuffit 
pas.  Les  recherches  continuelles  qu’on 
fait  d’autres  remèdes  anti-vénériens , 
en  font  des  preuves  bien  convaincan- 
tes. Si  le  i mercure  étoit  un  fpécifïque 
certain  contre  ce  genre  de  mal,  le  pu- 
blic y auroit  confiance,  & ne  s’adref- 
feroit  pas  aveuglément  à ceux  qui  pro- 
mettent de  guérir  par  d’autres  fecours* 
La  Médecine  ne  poffède  donc  point  de 
fpécifiques  à proprement  parler.  Si  on 
n’eft  pas  parvenu  jufqu’ici  à en  trou- 
ver contre  les  maladies  les  plus  aifées 

E 


98  Maladies  Chroniques. 

à détruire , on  ne  doit  pas  fe  flatter 
d’être  plus  heureux  à l’égard  des  plus 
difficiles. 

i°.  Les  bains , dont  on  tire  tant  d’a- 
vantages dans  une  infinité  de  circonf- 
tances , font-ils  appropriés  pour  le  genre 
de  mal  dont  il  s’agit  ? 

Il  efl  certain  que  les  bains  font  une 
des  meilleures  armes  que  poflede  la 
Médecine  contre  un  grand  nombre  de 
maladies.  Les  bains  font  propres  à en 
prévenir  plufieurs , & à en  guérir  beau- 
coup d’autres.  Ils  nettoient  la  peau  , 
l’adouciffent , la  tendent  ou  la  relâ- 
chent fuivant  le  befoin  ; ils  donnent  du 
ton  aux  folides,  ou  leur  en  ôtent  s’ils 
en  ont  trop  ; ils  purgent  les  fluides  , ôt 
leur  font  recouvrer  leur  pureté  naturelle 
quand  ils  l’ont  perdue  : voilà  bien  des 
effets , St  des  effets  bien  merveilleux. 
Ils  font  néanmoins  infuffifans  dans  la 
claffe  de  maladies  dont  il  efl:  quef-r 
tion,  & quelquefois  même  dangereux. 
Les  maladiçs  purulentes  & fcorbutiques 
proviennent  cte  la  décompofition  des 
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fluides , & d’un  défaut  de  reffort  dans 
les  folides.  Les  bains  ne  fauroient  ren- 
dre au  fang  la  partie  onâueufe  & baifa- 
mique  qui  s’eft  difîipée , ni  aux  folides 
leur  élafticité  qu’un  défaut  de  nu- 
trition Sc  d’humeur  lubréfiante  leur  a 
fait  perdre.  Ils  peuvent  même  opérer 
des  effets  contraires  dans  certains  cas; 
par  exemple  , quand  les  nerfs  font  dé- 
tonnés & afFoiblis , les  bains  peuvent 
les  déterminer  au  relâchement , & cau- 
fer  par-là  tous  les  maux  qui  en  font  les 
fuites.  Ainfi  , quoique  quelques  bains 
pris  à propos,  & par  intervalles , con- 
viennent dans  certaines  affeftions  fcqr- 
butiques  , fur-tout  dans  les  cas  où  la 
fibre  a trop  de  rigidité  , il  ne  faut  pas 
les  regarder  comme  un  moyen  curatif 
de  ces  maladies. 

30.  Eft-ce  dans  les  remèdes  altérans 
ou  dans  une  nourriture  convenable , 
prife  à temps  réglé  & en  quantité  pro- 
portionnée , qu’on  doit  efpèrer  de 
trouver  la  guérifon  des  affeftions  pu- 
trides , lentes  ou  fcorbutiques  ? L’effence 
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de  ces  maladies  gît  dans  la  défunion  & 
dans  l’altération  des  principes  du  fang, 
dans  l’irrégularité  & le  défordre  de  l’ac- 
tion des  folides , occaflonnés  par  l’acri- 
monie des  fluides.  Or  , eft-ce  des  reme- 
des  ou  de  bons  lues  nourriciers  qu’il 
faut  pour  rétablir  l’ordre  phyfique  ? 
C’eft  une  queftion  que  tout  le  monde 
eft  en  état  de  résoudre.  Je  ne  pré- 
tends pas  infinuer  qu’il  ne  faille  point 
du  tout  de  remèdes.  Je  fais  très-bien 
qu’ici  l’aâion  de  l’eftomac , des  intef- 
tins,  & généralement  de  tout  le  genre 
nerveux , doit  être  aidée  & relevée  ; 
que  les  humeurs  ont  befoin  d’être  mon- 
difiées  de  tous  les  principes  étrangers 
qu’elles  renferment , & ceux  qui  font 
naturels  & de  bonne  qualité,  d’être  ral- 
liés ; que  toutes  ces  vues  ne  peuvent 
fe  remplir  fans  le  fecours  de  quelques 
remèdes.  Mais  en  général  on  doit  tâ- 
cher de  les  faire  trouver  dans  la  nour- 
riture même , foit  en  indiquant  l’efpèce 
qui  convient , foit  en  aflignant  la  dofe 
& la  manière  de  la  prendre.  Oa  ne 
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peut  pas  tenir  la  même  conduite  dans 
les  maladies  aiguës.  Comme  elles  font 
prefque  toujours  d’une  aflez  courte  du- 
rée , & qu’elles  ne  permettent  que  fort 
peu  de  nourriture  , on  eft  obligé  d’a- 
voir recours  à des  moyens  artificiels 
pour  les  guérir.  Dans  les  chroniques, 
au  contraire  , il  faut  des  fucs  qui  chan- 
gent peu  à peu , & comme  infenfible- 
ment , l’état  des  folides  & des  fluides. 
Les  remèdes  y font  quelque  chofe  pen- 
dant un  petit  nombre  de  jours  ; mais 
bientôt  la  nature  s’y  accoutume  , ou  les 
rejette  , & alors  ils  ne  produifent  plus 
aucun  bien.  Nous  tâcherons  deprefcrire 
les  règles  générales  du  régime  qu’il 
convient  d’obferver  en  pareil  cas  , après 
avoir  fatisfait  à la  queftion  fuivante 
St  avoir  détaillé  les  précautions  à ob- 
ferver. 

4°.  Le  public  n’a-t-il  pas  en  géné- 
ral trop  de  confiance  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle remèdes,  ôc  n’en  attend-il  pas  plus 
d’effet  qu’ils  ne  peuvent  en  produire , 
fur-tout  dans  les  maladies  dont  il  s’agit 
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ici  ? En  général , ceux  qui  ne  font  point 
verfés  dans  l’art  de  guérir , lui  attribuent 
plus  de  pouvoir  qu’il  n’en  a réellement. 
Ils  ajoutent  fur-tout  beaucoup  de  foi 
à l’effet  des  remèdes , & peu  au  ré* 
gime.  La  Médecine  forme  un  corps  de 
fcience  très-vafte  , dont  le  genre  hu- 
main reçoit  certainement  de  grands  fe* 
cours.  Que  ce  foit  par  les  remèdes  ou 
par  l’adminiftration  d’un  bon  régime , 
cela  ne  change  rien  au  mérite  & à la 
confidération  due  aux  Médecins.  La 
Médecine  eft  la  partie  de  la  Phyfique 
qui  apprend  à veiller  à la  conferva- 
îion  de  la  vie.  Elle  trace  les  moyens 
propres  à conferver  la  fanté , & ceux 
par  lefquels  on  parvient- à la  rétablir, 
quand  elle  s’eft  dérangée.  Ces  moyens 
confiftent  quelquefois  dans  des  chofes 
qui  ne  peuvent  fervir  à l’entretien  & 
à la  nourriture  du  corps  ; mais  plus  fou- 
vent  dans  un  fage  ufage  des  fubftances 
alimentaires  , &L  dans  une  bonne  direc- 
tion des  paffions  & des  chofes  non- 
naturelles.  Je  fuis  bien  éloigné  de  cher- 
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cher  à affoiblir  la  confiance  du  public 
envers  les  Médecins;  je  voudrois  feu- 
lement que  , plus  éclairés  par  les  lu- 
mières de  la  Phyfique , les  hommes 
connuflent  davantage  la  marche  de  la 
nature  , & ne  fe  fiflent  pas  tant  d’illu- 
fion  dans  leurs  infirmités  , en  fe  flat- 
tant que  des  remèdes  leur  rendront  la 
fanté , fans  qu’il  leur  faille  faire  de 
grands  facrifices  & des  efforts  confidé- 
rables , foit  pour  vaincre  les  dégoûts  , 
fe  priver  de  ce  qui  fait  le  plus  de  plai- 
lir  , furmonter  l’inertie  qui  accom- 
pagne prefque  toujours  le  mal , foit 
pour  vaincre  leurs  habitudes  , comman- 
der à leurs  pallions , &c. 

Les  précautions  à obferver  dans  le 
traitement  des  maladies  purulentes  ôc 
fcorbutiques , ou  putrides  lentes , font 
i°.  qu’il  y ait  de  la  proportion  entre  le 
mouvement  & le  repos,  i°.  Que  le 
même  rapport  fubfifte  entre  la  veille 
& le  fommeil.  30.  Que  la  diflipation  & 
la  reftauration  foient  égales.  40.  Que 
cette  dernière  foit  combinée  , c’eft-â- 
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dire , que  les  fucs  nourriciers  , defti- 
nés  à réparer  les  pertes , ne  foient 
d’une  qualité  ni  trop  froide , ni  trop  in- 
cendiaire , ni  trop  ténue  , ni  trop  con- 
finante. 50.  Qu’on  foit  circonfpeâ:  fur 
l’article  des  épiceries  , & de  toute  ef- 
pèce  d’aflaifonnemens.  6°.Qu’on  obferve 
la  même  attention  dans  l’ufage  du  café, 
du  thé  , du  chocolat  &C  des  liqueurs. 
7°.  Que  le  fluide  invifible  dont  le  fouf- 
fle  nous  anime , & fans  le  fecours  du- 
quel nous  ne  pouvons  fubfifter  , foit  pur, 
ou  au  moins  exempt  de  principes  nui- 
flbles , St  dans  une  température  conve- 
nable. 8°.  Que  la  chaleur  extérieure 
foit , autant  qu’il  eft  poflible  , propor- 
tionnée à l’intérieure , foit  naturelle- 
ment , foit  artificiellement.  90.  Qu’il  y 
ait  de  la  relation  entre  lesvêtemensSc 
le  climat  , ou  la  faifon.  io°.  Que  la 
propreté , qui  eft  un  des  plus  sûrs  pré- 
fervatifs  de  la  fanté , ne  foit  ni  omife 
ni  négligée.  1 1°.  Qu’il  ne  règne  ni  apa- 
thie, ni  véhémence  dans  l’exercice  des 
pallions.  Telles  font  les  conditions  qui 
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font  néceflaires  à la  confervation  de  la 
fanté , & à fon  rétabîiflement  quand 
elle  s’eft  dérangée. 

Pour  que  l’homme  puifle  jouir  de 
toutes  fes  facultés , il  faut  que  l’a&ion 
& la  réa&ion  des  folides  & des  flui- 
des foient  réciproques  ; que  le  cours 
du  fang  & des  autres  humeurs  foit  ré- 
glé , uniforme  & paifible  ; qu’il  règne 
de  l’harmonie  entre  les  diverfes  fonc- 
tions , fans  que  les  unes  troublent  les 
autres , & que  celles-ci  oppriment  cel- 
les-là. Ce  jufte  équilibre  eft  ce  qui 
conftitue  la  fanté  ; & pour  en  jouir , 
il  faut  le  concours  des  diverfes  con- 
ditions qui  viennent  d’être  énoncées. 
Nous  allons  les  difcuter  brièvement 
les  unes  après  les  autres,  afin  d’en 
faire  connoître  la  conféquence  & la 
néceflité. 

i°.  Il  faut  de  la  proportion  entre  le 
mouvement  & le  repos.  Tout  le  monde 
fait  ce  que  c’efl:  que  le  mouvement  Sc 
le  repos;  il  feroit  fuperflu  d’en  donner 
des  définitions.  L’homme  efl:  defiiné  à 
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pafler  fa  vie  dans  l’un  & dans  l’autre. 
Une  bonne  règle  , qui  détermine  la  ma- 
nière d’en  «fer , forme  une  des  princi- 
pales conditions  pour  jouir  de  la  fanté 
& du  bonheur. 

Le  mouvement  eft  le  principe  de  la 
force.  C’eft  lui  qui  anime  toutes  les  piè- 
ces qui  compofent  la  machine , qui 
déploie  leur  reffort,  & préferve  les 
fluides  de  la  fermentation.  Nous  avons 
déjà  fait  obferver  que  nos  humeurs 
étoient  fufceptibles  d’éprouver  deux 
mouvemens  ; l’un  circulaire , & l’autre 
inteftin  ou  fur  elles-mêmes.  Le  pre- 
mier eft  celui  que  la  nature  a eu  en 
vue  en  nous  formant , & que  l’exercice 
favorife  très-efficacement.  Le  fécond 
eft  contraire  à l’ordre  phyfique  , & eft 
ordinairement  le  fruit  de  trop  de  re- 
pos. C’eft  après  la  récolte , & non  pen- 
dant les  plus  durs  travaux , que  les  la- 
boureurs font  atteints  de  fièvres  & d’in- 
flammations. C’eft  à la  fin  des  campa- 
gnes, & non  pendant  les  pénibles  exer- 
cices des  armes , que  les  foldats  font 
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travaillés  de  flux  de  fang  & de  dyflen- 
teries.  Les  voyageurs  font  fujets  à être 
attaqués  de  fièvres  putrides  & malignes 
à la  fin  de  leurs  courfes  , & non  pen- 
dant les  fatigues  du  voyage  ; parce  que 
les  uns  & les  autres  paflent  prefque  fu- 
bitement  du  plus  grand  mouvement  à 
une  efpèce  de  repos  parfait , qui  fait 
entrer  le  fang  & les  autres  humeurs  en 
fermentation.  Cette  dernière  donne  lieu 
à leur  décompofition , & il  eft  fouvent 
impofîibie  d’arrêter  fon  cours.  Si  les 
hommes  qui  fe  font  livrés  à de  grands 
travaux  , ou  à de  violens  exercices  , 
pafîbient  graduellement  du  mouvement 
au  repos  ou  au  délaffement , ce  défor- 
dre  n’arriveroit  pas  (x). 

Le  mouvement , bien  que  néceflaire 


(x)  Il  y a deux  efpèces  principales  de  mou- 
vement. La  première  eft  celle  que  la  nature  a 
eu  en  vue  en  nous  formant  : c’eft  le  travail.  La 
deuxième  eft  l’exercice  qui  y fupplée,  & auquel 
les  hommes  qui  n’ont  pas  befoin  de  travailler 
pour  vivre , font  obligés  de  fe  livrer  pour  fe 
bien  porter.  Cette  dernière  efpèce  fe  divife  en 
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au  maintien  de  la  fanté  , doit  être  fuf- 
pendu  par  des  intervalles  qui , loin  de 
nuire , corroborent  au  contraire , & met- 
tent en  état  de  {apporter  de  nouvelles 
fatigues.  Ces  interruptions  font  de  plu- 
fieurs  efpèces  ; les  premières  font  cel- 
les qui  deviennent  néceffaires  après  les 
travaux  pénibles , de  peur  que  de  trop 
grandes  déperditions  ne  jettent  dans 
l’épuifement,  Celles-là  n’ont  pas  befoin 
d’être  longues.  Les  fécondés  font  celles 
qui  fervent  à élaborer  des  fixes  reftau- 
rateurs.  Il  feroit  bien  dangereux  de  s’e- 
xercer jufqu’à  un  certain  point  pendant 
ce  temps  : car  on  détourneroit  les  es- 
prits qui  doivent  faire  agir  l’eftomac  & 
les  inteftins , & la  nutrition  du  corps 

plufieurs  autres  : l’exercice  à pied  , l’exercice  à 
cheval , l’exercice  en  voiture , les  jeux  , & les 
différentes  actions  qui  demandent  beaucoup  de 
mouvement.  Tous  ces  exercices  font  bons  t 
pourvu  qu’ils  ne  foient  point  outrés.  L’exercice 
à pied  , & celui  à cheval , font  les  meilleurs 
dans  les  maladies  dont  il  s’agit , comme  les  plus 
favorables  à la  digeftion.  *. 
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deviendrait  impoflible.  Les  troifièmes 
font  celles  qui  favorifent  la  filtration 
& la  préparation  des  efprits , agens  de 
toutes  les  aftions  de  la  vie.  Une  qua- 
trième ëfpèce  de  repos  eft  celle  dont 
le  corps  a befoin  pendant  & après  cer- 
taines maladies.  Il  eft  évident  que  les 
unes  & les  autres  font  très-néceffaires. 

20.  Il  faut  du  rapport  entre  la  veille 
& le  fommeil.  La  veille  eft  cet  état 
où  nous  jouiffons  de  l’ufage  de  nos  fens 
& de  nos  facultés  motrices.  C’eft  le 
feul  temps  où  notre  exiftence  foit  en- 
tière : car  le  fommeil  eft  un  repos  par- 
fait, & même  une  efpèce  d’abfence  de 
la  vie.  C’eft  pendant  la  veille  que  nous 
agiffons,  & que  nous  remplirons  les 
devoirs  de  la  condition  humaine. 

Le  fommeil  eft  cet  état  où  nos  fens 
font  affoupis  , où  toutes  les  cordes  Sc 
ôc  les  leviers  qui  fervent  au  mou- 
vement font  relâchés  , où  tous  les 
refforts  font  détendus  ; enfin , où  l’exif- 
tence  paraît  anéantie , & n’eft  repré- 
fentée  que  par  la  circulation  du  fang  & 
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la  confervation  de  la  chaleur.  C’eft  le 
temps  où  la  machine  fe  repofe  , répare 
fes  pertes , & fe  met  en  état  d’agir  de 
nouveau. 

Un  jufte  rapport  entre  la  veille  & 
le  fommeil , conftitue  une  des  condi- 
tions effentielles  pour  que  la  fanté 
puiffe  fubfifter  dans  toute  fon  intégrité. 
Les  mufcles  & les  autres  agens  du  mou- 
vement fe  deiTécheroient  , fe  durci- 
roient , & perdroient  leur  difpofition  à 
s’étendre  & à fe  contrafter,  li  leur 
flexibilité  n’étoit  nourrie  & entretenue; 
les  nerfs  deviendroient  incapables  d’a- 
nimer  la  machine,  fi  leur  force  élafti- 
que  n’étoit  foutenue  par  de  nou- 
veaux efprits,  propres  à remplacer  ceux 
que  les  exercices  antérieurs  ont  fait 
difliper.  Or  une  pareille  reftauration  ne 
fauroit  fe  faire  que  dans  le  fommeil  ; 
mais  la  fomme  doit  en  être  tantôt  plus , 
tantôt  moins  forte , fiuvant  qu’on  a plus 
ou  moins  agi  & dilîipé  , fuivant  l’âge , 
le  fexe , la  faifon,  le  climat , &c. 

En  général , ceux  qui  éprouvent  une 
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grande  diffipation  d’efprits  animaux , 
foit  par  les  travaux  du  corps , foit  par 
ceux  de  l’efprit  , ont  plus  befoin  de 
fommeil  que  les  autres  , & la  raifon  en 
eft  évidente  ; les  enfans  que  les  vieil- 
lards, parce  qu’ils  fe  développent  ÔC 
s’exercent  en  même  temps  ; les  fem- 
mes que  les  hommes , parce  qu’elles  ont 
la  fibre  plus  molle  & plus  lâche.  Il  faut 
auffi  plus  de  fommeil  dans  les  pays 
chauds  que  dans  les  contraires  , dans 
l’été  que  dans  l’hiver,  parce  qu’on  y 
diflipe  davantage.  On  ne  doit  donc  pas 
s’étonner  que  les  ouvriers  & les  labou^' 
reurs  dorment  dans  l’après-midi  pen- 
dant l’été  ; que  les  Efpagnols  & les  Ita- 
liens faffent  la  fiefle  ; que  tous  les  ha- 
bitans  des  climats  chauds  faffent  la  mé- 
ridienne. Cesufages  font  conformes  aux 
vues  de  la  nature , qui  veut  qu’on  ré- 
pare à mefure  qu’on  dilîipe  par  la  cha- 
leut;  naturelle  , par  la  force  & la  conti- 
nuité des  exercices. 

3°.  Que  la  diffipation  & la  reftaura- 
tion  foient  égales.  On  entend  par  diffi- 
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pation,  les  pertes  que  font  éprouver  les 
frottemens  auxquels  la  machine  eft  fu- 
jette  ; & par  reftauration , les  fucs  nour- 
riciers deftinés  à y fuppléer.  Il  n’eft  pas 
ici  queftion  des  efprits  qui  fe  filtrent 
dans  le  repos  & pendant  le  fommeil , 
mais  Amplement  des  fucs  nourriciers  que 
fourniffent  les  alimens. 

Le  corps  humain  éprouve  des  pertes 
dans  tous  les  temps , même  dans  le  re- 
pos le  plus  parfait  : car , quoiqu’il  n’y 
ait  aucune  apparence  de  mouvement 
dans  certains  inftans  , il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  le  jeu  du  poumon  fait  mou- 
voir le  cœur  & tout  le  fyftême  vafcu- 
laire , le  diaphragme,  & un  très-grand 
nombre  de  mufcles  ; ce  qui  ne  laifle  pas 
d’occafionner  de  grandes  évaporations. 
Néanmoins  les  fluides  ne  s’appauvrif- 
fent  pas , à beaucoup  près , autant  alors , 
que  lorfque  les  folides  font  livrés  à de 
grandes  fecouffes , & à des  efforts  qui 
ne  ceffent  que  pour  recommencer. 

La  reftauration  doit  être  proportion- 
née à la  diffipation.  Si  les  exercices  ont 
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été  longs  ou  vifs  , il  faut  une  nourri- 
ture abondante , fans  quoi  la  machine 
ne  fauroit  fupporter  leur  continua- 
tion. Par  la  même  raifon , li  l’a&ion  a 
été  foible  , la  réparation  doit  être  peu 
confidérable  ; fans  quoi  il  fe  trouveroit 
une  furabondance  de  fucs , qui  donne- 
roit  lieu  à divers  accidens.  On  peut 
avancer  à ce  fujet , que  parmi  les  riches 
& même  les  gens  fimpiement  aifés , il 
s’engendre  autant , & peut-être  plus  de 
maladies  par  furabondance  d’alimens , 
que  chez  les  pauvres  par  le  défaut 
de  nourriture.  En  effet,  les  premiers  , 
qui  pour  la  plupart  s’exercent  peu , 
mangent  d’autant  plus,  qu’ils  y font  ex- 
cités par  la  délicateffe  de  leurs  mets. 
Il  en  réfulte  que  la  fomme  des  fucs  ref- 
taurateurs  eft  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  pertes.  D’ailleurs , comme  ils 
recherchent  les  fubftances  fucculentes  , 
favoureufes  &c  incendiaires  , leur  nour- 
riture n’a  pas  les  qualités  requifes  , elle 
eft  en  général  trop  inflammable.  La 
vraie  mefure,  eft  que  la  reftauration 
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foit  proportionnée  à la  diffipation , tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité  ; 
le  plus  & le  moins  leroient  également 
nuifibles.  11  faut  encore  que  les  fucs  ref- 
tauraîeurs  ne  foient  ni  trop  épais  ni 
trop  liquides;  c’eft  à dire,  qu’il  con- 
vient de  boire  convenablement * & 
plus  ou  moins,  fuivant  ce  que  l’on 
mange. 

4°.  Que  la  reftauration  foit  combi- 
née  & appropriée  au  tempérament. 
Pour  que  la  nutrition  foit  parfaite  9 il 
faut  avoir  égard  à l’age , au  (exe  , au 
tempérament,  au  climat,  auxfaifons, 
aux  exercices  & à l’habitude.  En  gé- 
néral, les  femmes  doivent  prendre  une 
nourriture  moins  forte  que  les  hom- 
mes , parce  que  leurs  exercices  font 
moins  pénibles , & leurs  fibres  plus  dé- 
licates. Les  vieillards  ont  befoin  d’ali- 
mens  plus  aâifs  & plus  chauds  que  les 
enfans , parce  que  leurs  nerfs  , dont 
l’irritabilité  eft  fort  émouffee  , ne  reçoi- 
vent pas  fi  facilement  les  imprefîions 
que  ceux  des  enfans , & auffi  parce  que 
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les  vifcères  qui  fervent  à la  digeftion , 
n’ont  plus  toute  la  mobilité  néceflaire 
pour  extraire  les  fucs  de  la  maffe  ali- 
mentaire, & opérer  une  bonne  digef- 
tion. Il  faut  aufli  avoir  égard  au  tempé- 
rament. Il  eft  clair  que  s’il  eft  ardent , 
la  nourriture  ne  doit  pas  être  inflam- 
mable ; ni  réfrigérante  , fi  la  conftitu- 
tion  eft  froide. 

Le  climat  & les  faifons  doivent  in- 
fluer beaucoup  fur  le  choix  des  alimens. 
Si  l’atmofphère  dans  laquelle  on  vit  eft 
chaude  , la  nourriture  doit  être  tem- 
pérante ; & elle  doit  être  au  con- 
traire un  peu  aâive  , fi  l’air  qu’on  ref- 
pire  eft  froid.  Il  faut  encore  avoir  égard 
à la  fécherefle  & à l’humidité.  S’il  règne 
de  la  fécherefle , on  doit  la  combattre 
par  un  régime  hume&ant  ; fi  au  con- 
traire l’humidité  fe  fait  trop  fentir,  la 
nourriture  doit  être  un  peu  sèche  , & 
d’une  qualité  chaude  pour  faire  évapo- 
rer le  fuperflu  du  flegme.  Ces  règles 
générales  fouffrent  cependant  quelques 
exceptions  ; par  exemple  , dans  les  cli- 
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mats  brulans  , où  la  diflipation  eft  fi 
grande,  qu’elle  jette  dans  l’épuifement, 
non- feulement  les  alimens  ne  doivent 
pas  toujours  être  réfrigerans  , mais 
quelquefois  même  échauftans.  On  éprou- 
ve de  fi  grandes  évaporations  dans  cer- 
taines contrées  dp  l’Afie , de  l’Afrique 
& de  l’Amérique , qu’on  eft  obligé  de 
prendre  une  nourriture  très-fucculente. 
L’eftomac  , & les  autres  vifcères  qui  fer- 
vent à la  digeftion,  y font  tellement  re- 
lâchés par  la  quantité  de  boiffons  qu’on 
y prend  , qu’on  eft  fouvent  obligé  d’en 
relever  le  ton  par  les  aromates  , les  épi- 
ceries & les  fpiritueux.  C’eft  un  ufage 
prefque  généralement  reçu  dans  ces 
contrées , de  prendre  un  verre  de  li- 
queur amère  Sc  ftomachique  , environ 
un  quart  d’heure  avant  de  fe  mettre  à 
table,  fur-tout  au  dîner.  Si,  dans  ces 
fortes  de  cas , on  faifoit  trop  ufage  d’a- 
limens  froids  ou  tempérans , & point 
affez  des  toniques , la  digeftion  fe  dé- 
rangeroit , & les  défordres  qui  en  font 
les  fuites  fe  manifefteroient  bientôt. 
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La  nature  de  nos  exercices  doit  en- 
core plus  que  tout  le  refte  fervir  à ré* 
gler  notre  nourriture.  Il  n’eft  perfonne 
qui  ne  fente  que  les  hommes  qui  mè- 
nent un  vie  peu  a&ive  , ne  doivent  pas 
fe  nourrir  comme  ceux  qui  fe  livrent 
à des  occupations  pénibles  ; qu’un  chaf- 
feur  peut  digérer  les  alimens  les  plus 
indigeftes  ; qu’un  laboureur  peut  man- 
ger impunément  de  l’ail , des  oignons 
cruds , fans  qu’il  en  foit  incommodé  ; 
pendant  que  ceux  qui  ne  font  prefque 
pas  d’exercice,  ou  qui  ne  diflipent  que 
par  le  travail  de  cabinet,  ne  fauroient 
impunément  prendre  la  même  nour- 
riture. 

La  dernière  confidération  eft  celle 
qui  fe  tire  de  l’habitude.  On  a bien  rai- 
fon  de  dire  que  l’habitude  efL  une  fé- 
condé nature.  Quand  notre  corps  eft 
accoutumé  à un  genre  de  vie , à une 
fenfation,  à une  jouiffance  quelconque, 
il  n’eft  pas  facile  de  l’en  priver.  Ce  n’eft 
que  par  des  degrés  infenfibles  qu’on 
peut  parvenir  à changer  fes  goûts,  &C 
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à l’accoutumer  à fe  paffer  des  chofes 
même  qui  peuvent  lui  nuire.  Ceux  qui 
le  font  accoutumés  au  tabac  , au  thé , 
au  café , au  chocolat,  & aux  différentes 
jouiffances,  tant  morales  que  phyiiques, 
ne  connoiffent  que  trop  bien  l’empire 
de  l’habitude. 

5°.  Il  faut  être  circonfpeft  fur  l’u- 
fage  des  épiceries  & de  toute  efpèce 
d’affaifonnemens.  Accoutumés  dès  l’en- 
fance à des  faveurs  plus  fortes  que  celle 
que  renferment  les  alimens  que  nous 
offre  la  nature , nous  avons  recours  à 
des  artifices  pour  en  relever  le  goût , 
qui  , pour  la  plupart , peuvent  nous 
faire  du  bien  dans  certains  temps  & 
dans  certaines  circonftances , mais  qui , 
par  l’abus  que  nous  en  faifons , nous 
caufent  plus  de  préjudice  que  d’avan- 
tage. Les  affaifonnemens , dont  nous 
nous  fervons  pour  relever  les  faveurs 
de  notre  nourriture  , font  des  aroma- 
tes , des  fubftances  âcres  & amères , 
des  efprits  ardens , des  acides , des  fels 
neutres  & des  efpèces  d’alkalis.  Les 
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aromates  font , à proprement  parler , 
les  vraies  épiceries  : tels  font  le  girofle, 
la  noix  de  mufcade , la  canelle,  les  écor- 
ces d’oranges  & de  citron,  le  laurier, 
& la  plupart  des  plantes  aromatiques. 
Toutes  ces  fubftances  contiennent  une 
huile  eflfentielle  & un  efprit  reéteur , qui 
affe&ent  agréablement  les  nerfs  ; mais 
qui  les  font  trop  travailler  , & les  con- 
duifent  à l’atonie  , fi  on  en  abufe.  Les 
aflaifonnemens  âcres  & amers  font, 
par  exemple,  le  poivre  &c  le  gingembre, 
le  piment , la  moutarde , &c.  le  fafran, 
les  écorces  d’orange  & de  citron.  La 
plupart  des  aromates  font  en  même 
temps  âcres  & amers.  Il  y a plufieurs 
plantes  & des  fubftances  animales  de  ce 
genre , dont  on  fe  fert  aufli  pour  re- 
lever le  goût  des  alimens  les  plus  fades  : 
ce  font  des  ftimulans  qui  aiguillonnent 
les  nerfs  , & les  font  agir  jufqu’à  la  fa- 
tigue & la  perte  totale  de  leur  ton.  C’eft, 
fondés  fur  ce  principe  , que  quelques  in- 
fenfés  prennent  à l’intérieur  la  teinture 
ou  la  fubftance  même  des  mouches  can- 
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tharides  , pour  être  des  athlètes,  infati- 
gables dans  les  luttes  amoureufes.  Les 
efprits  ardens  font  des  ftimulans  qui 
chatouillent , & font  agir  les  nerfs  ou- 
tre mefure  par  un  autre  principe.  Leur 
vertu  gît  dans  la  matière  du  feu , ren- 
fermée dans  une  certaine  quantité  de 
flegme  ; elle  échauffe  & pointillé  les 
nerfs , à mefure  qu’elle  fe  dégage  & 
fe  fépare  du  flegme  par  la  chaleur  na- 
turelle du  corps  (i).  Les  acides  font 
des  fels  froids  deftinés  à diffoudre  & 
à entraîner  les  matières  alkalines  ; mais 
qui , pris  en  trop  grande  quantité  , di- 
minuent tellement  la  chaleur,  que  la coc- 
tion  des  alimens  St  les  autres  fondions 
s’interrompent , fe  fufpendent  & fe  dé- 
rangent. Il  y a un  très-grand  nombre 
d’acides  répandus  dans  la  nature.  Ceux 
dont  on  fe  fert  le  plus  communément , 
font  le  jus  de  citron  & de  limon , le 


(i)  Tels  font  l’efprit  de  vin,  l’eau  de  vie, 
le  rhum,  l’arac,  & les  différentes  efpèces  de 
liqueurs. 


vinaigre , 
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vinaigre  , l’acide  des  plantes  potagères, 
comme  l’ofeille , de  certains  fruits  qui 
font  acides  avant  de  parvenir  à leur 
point  de  maturité  , comme  le  raifîn  , &c. 
Les  acides  font  d’une  grande  utilité  ; 
mais  il  faut  en  favoir  faire  ufage  : car 
leur  excès  & leur  défaut  font  égale- 
ment nuifibles.  Les  fels  neutres  font  le 
fel  marin,  le  fel  de  roche,  qui  n’en 
diffère  prefque  pas , ôt  le  faipêtre  : 
ce  font  les  feuls  dont  on  fe  ferve  pour 
faler  & aflaifonner  les  aîimens.  Ces  fels 
font  utiles  & même  néceffaires  pour 
aider  la  diffolution  de  la  mafîe  alimen- 
taire ; mais  il  n’en  faut  pas  abufer.  Ils 
font  naturellement  âcres  , flimulans  & 
diffolvans.  Si  on  en  prend  plus  qu’il  ne 
faut , ils  irritent  & agacent  les  nerfs  , 
communiquent  leur  âcreté  au  fang , &c 
diffolvent  tous  les  fluides.  Les  fubftan- 
ces  aîkalines  qui  fervent  à relever  le 
goût  de  nos  alimens,  font  la  moutarde, 
les  champignons , les  truffes  , les  oeufs, 
lesfucsou  jus  de  viande,  les  fromages  qui 
ont  long-temps  fermenté  , &c.  Ces  in- 
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grédiens , qui  font  pour  la  plupart  alka- 
lins  ou  alkalefcens  , relèvent  très-effi- 
cacement les  faveurs  de  notre  nourri- 
ture , & en  font  naître  de  nouvelles  ; 
mais  ils  portent  l’agitation  & l’incen- 
die dans  le  fang.  Quand  on  en  ufe  avec 
beaucoup  de  modération,  peu  fouvent, 
& dans  les  temps  où  il  convient  d’ani- 
mer , elles  donnent  quelquefois  la  fanté 
& le  plaifir  tout  enfemble  ; mais  fi  on 
y a trop  fouvent  recours  , & qu’on  les 
prenne  à forte  dofe,  elles  deviennent  fort 
nuifibles.  En  général  les  fubftances  qui , 
dans  des  circonftances  particulières,  peu- 
vent opérer  de  merveilleux  effets,  ne  con- 
viennent pas  dans  les  affe&ions  puru- 
lentes & fcorbutiques.  Dans  ces  mala- 
dies , le  fang  eftdécompofé,  & difpofé  à 
l’alkalefcence.  Les  alimens  qui  favorifent 
& augmentent  cette  dipofition  $ ne  fau- 
roient  guères  convenir.  Les  autres  in- 
grédiens  qui  fervent  à affaifonner  nos 
mets  , ne  font  pas  beaucoup  plus  falu- 
taires  dans  ces  fortes  de  cas.  Les  effen- 
ces  , les  aromates  ôt  les  fpiritueux , 
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agitent,  échauffent  & enflamment.  Les 
toniques  & ftimulans  amers  convien- 
nent quelquefois  ; mais  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d’en  ufer  jufqu’au 
point  de  faire  trop  monter  le  ton  des 
nerfs  : car  ils  fe  fatigueroient,  & tom- 
beroient  enfuite  dans  l’atonié.  Les  fels 
acides  & neutres  étant  anti-putrides,  on 
doit  en  ufer  un  peu;  mais  ce  doit  être 
avec  beaucoup  de  circonfpe&ion  ; car 
ils  refroidiraient  la  digeflion , ralenti- 
roient  l’a&ion  des  folides,  & donne- 
raient lieu  par-là  à la  décompofition  des 
fluides.  D’ailleurs  ils  communiqueroient 
leur  âcreté  à ces  derniers , & ils  obli- 
geraient par  leurs  aiguillons  le  genre 
nerveux  à fe  contra&er,  & à fe  refler- 
rer  ; ce  qui  occafionneroit  bien  des  dé- 
fordres. 

6°.  La  manière  de  faire  ufage  du  thé , 
du  café,  du  chocolat  & de$  liqueurs. 
Le  thé  eft  un  vulnéraire  balfamique , 
produit  par  les  fommités  d’un  arbufte 
qui  fe  trouve  feulement  en  Chine , 
qu’on  fait  lécher  au  four  ou  dans  des 
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étuves.  Le  thé  eft  très-falutaire , en  ce  , 
qu’il  eft  apéritif,  diffolvant  des  matières 
craffes  &C  des  réfidus  des  digeftions  , 
purifiant  , fudorifîque  & vulnéraire  ; 
mais  il  agit  par  des  efpèces  de  pointes 
âcres  & ftimulantes  , qui  échauffent , 
crifpent  & irritent  les  nerfs.  Pour  en 
tirer  avantage , il  faut  engaîner  fes  ai- 
guillons avec  quelques  mucilages  ou 
adouciffans , comme  le  lait.  Quoique  le 
thé  ait  de  très- grandes  propriétés  , il 
faut  en  ufer  bien  modérémèpt  dans  les 
maladies  fcorbutiques  ou  putrides  len- 
tes : les  nerfs  font  déjà  .é^^tiffés  , tous 
les  folides  tendus  ; un  principe  ardent 
& âcre  ne  pourroit  qué’^ofder  leur  ton 
encore  davantage,  pour  le?  faire  tom- 
ber enfuite  dans  l’atonie  , d’où  ils  for- 
tiroient  difficilement. 

Le  café  eft  un  tonique  , un  ftimulant 
d’une  qualité  âcre  & amère.  C’eft  la 
fève  d’un  arbriffeau  qui  croît  dans  tous 
les  pays  chauds  , mais  qui  fe  plaît  néan- 
moins davantage  en  Afie,  où  il  a des 
propriétés  plus  fortes  qu’ailleurs.  L’effet 
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du  café  eft  d’agiter  & d’ébranler  vive- 
ment les  nerfs  ; par  conféquent  de  ra- 
réfier & d’échauffer  fingulièrement  les 
humeurs.  Il  force  dès-lors  ôc  fatigue  le 
reffort  des  folides , & en  accélérant  for- 
tement le  cours  des  fluides,  il  les  altère, 
les  décompofe  & les  appauvrit.  Le  café 
convient  beaucoup  dans  les  pays  fort 
froids  , ou  fort  chauds;  parce  que,  dans 
ces  deux  extrêmes,  le  principe  de  vie 
a également  befoin  d’être  ranimé.  Il 
convient  aufîi  en  général  aux  vieillards  , 
aux  conftitutions  froides  & relâchées , 
& à beaucoup  d’autres  dans  des  climats 
ou  des  faifons  froides  & humides.  La 
vieilleffe  eft  une  efpèce  d’hiver  où  il 
faut  animer  & échauffer.  Les  tempéra- 
mens  flegmatiques  ont  befoin  du  même 
fecours.  Les  temps  Sc  les  climats  hu- 
mides , le  rendent  néceffaire  dans  beau- 
coup d’autres  cas.  Mais  il  eft  bien  rare 
qu’il  convienne  dans  les  affe&ions  pu- 
rulentes & fcorbutiques  ; les  folides  n’y 
font  que  trop  agités , & les  fluides  que 
trop  appauvris. 
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Le  chocolat  efl  un  aliment  compofé 
de  beurre  ou  d’huile  de  cacao,  de  lu- 
cre, decanelle,  & de  différentes  épice- 
ries. Le  cacao  eft  un  fruit  en  forme  do 
fève  ou  de  noyau  d’un  arbre  qui  fe 
trouve  particuliérement  en  Amérique. 
Le  beurre  ou  l’huile  de  cacao  , a un  peu 
d’amertume , & ne  donne  une  faveur 
agréable  que  par  l’addition  du  fucre  & 
des  aromates  avec  lefquels  on  le  combine. 
Quoique  beaucoup  de  gens  envifagent 
le  cacao  comme  froid , je  crois  que  le 
chocolat  eft  une  nourriture  fort  chau- 
de , non-feulement  par  le  fucre , la  ca- 
nelle  , la  vanille,  &c.  qu’on  a coutume 
de  faire  entrer  dans  fa  compofîtson  ; 
mais  par  la  propre  qualité  du  fruit  qui 
eft  amer,  tonique,  & conféquemment 
échauffant.  Le  chocolat  fait  beaucoup 
de  bien  , comme  toutes  les  autres  cho» 
fes  dont  on  n’abufe  point  ; il  convient 
fur-tout  le  matin  pour  ranimer  l’aâion 
de  l’eftomac  , & chaffer  les  réfidus  des 
digeftions  précédentes.  Mais  il  ne  faut 
pas  en  prendre  fouvent , fans  quoi  on 
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s’expofe  à agiter  & à enflammer  , tant 
les  fluides  que  les  folides.  Il  n’eft  pas 
en  général  fort  approprié  dans  les  affec- 
tions fcorbutiques  , du  moins  dans  cel- 
les qui  font  d’une  nature  fort  chaude  , 
parce  qu’il  augmente  l’ardeur  du  fang 
& la  contraérion  des  nerfs.  II  n’efl:  fa- 
lutaire  que  dans  les  cas  où  les  vifcè- 
res  ont  beloin  d’être  réveillés  , flattés  , 
corroborés  , où  ils  feroient  en  dan- 
ger de  perdre  leur  aélion  , fl  on  ne  ve- 
noit  à leur  fecours. 

Les  liqueurs  font  toutes  les  boiffons, 
comme  le  vin , le  cidre , la  biqre , &c. 
Mais  on  donne  particuliérement  ce  nom 
aux  efprits  ardens  qu’on  retire  par  la 
diftillation , & qu’on  combine  avec  le 
fucre,  les  aromates,  les  effences  , les 
amers , & une  infinité  d’autres  princi- 
pes. Il  eflt  certain  que  les  boiffons  fer- 
mentées , font  d’un  grand  fecours  pour 
bien  digérer.  Le  vin  eft  fans  contredit 
le  meilleur  de  tous.  Le  cidre  & la  bière 
nourriffent  davantage  ; mais  ils  ne  don- 
nent pas  tant  de  chaleur  & d’a&iviîé 
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aux  vifcères.  Les  liqueurs  proprement 
dites  conviennent  dans  bien  des  cas  ; 
par  exemple,  dans  les  faifons  & les  cli- 
mats froids  ou  humides  , aux  vieillards, 
aux  conftitutions  flegmatiques , aux  indi- 
vidus qui  ont  fouffert  de  grandes  fatigues 
ou  éprouvé  de  vives  frayeurs.  Mais  en 
général  Tufage  du  vinefl:  bien  meilleur; 
il  échauffe  & corrobore  comme  les  li- 
queurs , fans  enflammer  , deffécher  St 
raccornir  comme  elles;  les  liqueurs  font 
quelquefois  indiquées  dans  les  af- 
fections fcorbutiques  , fur -tout  celles 
qui  font  huileufes  , & dont  l’efprit  ne 
porte  pas  dès-lors  immédiatement  fur 
les  nerfs  : c’eft  lorfque  les  folides  font 
tellement épuifés  & les  vifcères  affaiffés , 
que  la  tranfpiration  , les  fécrétions  &le$ 
excrétions  font  pour  ainfi  dire  arrêtées. 
Mais  en  général  il  faut  bien  prendre  garde 
d’enflammer  ; ce  qui  arriveroit  infaillible- 
ment ,fi  on  en  abufoitle  moindrement. 

7°.  II  faut  que  l’air  que  nous  refpi- 
rons  foit  pur , ou  du  moins  privé  de 
principes  nuiflbles , & , autant  qu’il  dé- 
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pend  de  nous,  dans  une  température  con- 
venable.  Pour  que  l’air  foit  falubre  , il 
faut  qu’il  ne  foit  ni  trop  denfe , ni  trop 
raréfié  ; c’eft-à-dire , ni  trop  froid  ni 
trop  chaud;  qu’il  foit  exempt  d’exha- 
laifons  putrides , & de  tous  les  princi- 
pes nuifibtes.  Nous  ne  pouvons  pas  pré- 
tendre à refpirer  un  air  parfaitement 
pur  : le  voifinage  de  la  terre  fait  paffer 
dans  l’atmofphère  des  corpufcules  de 
différens  genres  , à la  faveur  de  la  cha- 
leur & de  l’agitation  de  l’air  ; mais  nous 
devons  chercher  à refpirer  un  air  qui 
ne  renferme  aucun  mauvais  principe  , 
tel  qu’il  fe  trouve  dans  les  lieux  éle- 
vés , & dans  ceux  qui  ne  font  environ- 
nés ni  de  marais  , ni  de  lacs  , ni  d’eaux 
ftagnantes  quelconques.  Nous  devons 
âufli  éviter,  autant  qu’il  eft  en  notre 
pouvoir  , le  voifinage  de  la  plupart  des 
mines  , & des  terres  qui  font  emprein- 
tes de  matières  métalliques  , fur-tout 
des  fulfureufes , des  arfénicales  , &c. 
Quand  nous  fommes  forcés  à paffer  no- 
tre vie  dans  une  atmofphère  mal  faine  9 
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nous  devons  nous  appliquer  à en  puri- 
fier l’air  par  les  moyens  que  la  Phyfi- 
que  indique  , & employer  les  différen- 
tes précautions  qui  font  propres  à en- 
chaîner ou  affaiblir  fa  malignité.  Par 
exemple , fommes-nous  néceffités  de 
vivre  dans  un  climat  humide , il  faut 
tâcher  de  priver  l’air  d’une  partie  de 
fon  flegme  , & de  deffécher  celui  que 
nous  refpirons  dans  nos  habitations  (r)„ 

On  parvient  par  ce  moyen  à établir 
une  forte  de  compenfation  qui  ramène 
les  chofes  à leur  équilibre  naturel  ; 

y " ~ 1 

(i)  L’effet  de  l’humidité  à l’intérieur  du  corps 
peut  être  comparé  à celui  quelle  a coutume  de 
produire  dans  nos  appartemens.  En  privant  l’air 
de  fon  élafticité , elle  empêche  l’afcenfion  de  la 
fumée  dans  les  cheminées  ; elle  retient  de  même 
dans  notre  fang  les  vapeurs  qui  auroient  dû 
fortir  par  la  tranfpiration , en  relâchant  trop  les 
folides , & en  affoibliffant  de  cette  manière  la 
force  centrale  ou  centrifuge.,  Il  eft  donc  d’une 
grande  importance  de  chercher  à s’oppofer  à 
£es  pernicieux  effets,  par  les  correctifs  qui  font 
indiqués. 
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par  exemple,  on  écoule  les  eaux;  on 
fait  de  grands  Feux  dans  les  endroits  & 
dans  les  maifons  fort  humides  ; on  porte 
fur  la  peau  des  tuniques  de  laine  qui 
abforbent  l’humidité , & des  gillets  de 
peau  qui  l’empêchent  de  pénétrer.  On 
peut  encore  fumer  du  tabac , ou  quel- 
ques plantes  céphaliques  & aromati- 
ques. Si  le  fort  nous  a placés  dans  une 
atmofphère  chargée  de  vapeurs  putri- 
des ou  difpofées  à fe  corrompre  , ou 
bien  dans  le  voifinage  de  quelques  mi- 
nes dont  les  exhalaifons  peuvent  nous 
nuire , nous  devons  nous  attacher  à pu- 
rifier l’air  extérieur  & intérieur,  non- 
feulement  par  le  fecours  du  feu , mais 
en  faifant  évaporer  des  principes  fuf- 
ceptibles  de  s’unir  à ceux  que  nous 
redoutons , & capables  d’en  enchaîner 
la  malignité  en  fe  combinant  avec  eux  , 
& en  formant  des  neutralifations  qui 
ne  puiffent  plus  nuire.  Quand  les  va- 
peurs font  putrides , on  brûle  des  bois 
réfineux  & bâlfamiques,  comme  le  pin, 
le  fapin  , le  térébintbe  , &c.  des  pla®r 
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tes  aromatiques,  comme  la  lavande, 
le  romarin , le  thym  , le  laurier  , &c, 
les  réfines  & les  bâumes  , comme 
l’encens,  la  myrrhe  , la  térébenthine, 
le  baume  du  Pérou , &cc.  Quand  on  a 
à le  préferver  de  principes  métalliques  , 
on  brûle  du  foufre  ou  des  matières  ful- 
fureufes , qui  fe  combinent  avec  prefi- 
que  tous  les  métaux.  $i  au  contraire  on 
veut  enchaîner  les  exhalaifons  fulfu- 
reufes , on  fait  évaporer  du  vinaigre  , 
ou  tout  autre  acide  , en  le  jetant  fur 
des  fers  ou  des  briques  rouges.  En  em- 
ployant ces  différens  procédés , on  vient 
à bout  de  corriger  les  vices  de  Patmof- 
phère.  Mais  néanmoins  on  ne  doit  vivre 
dans  un  air  femblabie  qu’autant  qu’on 
y efl:  forcé , & alors  il  faut  palier  de 
temps  en  temps  dans  un  plus  fain  , afin 
de  détruire  les  mauvais  effets  du  pre- 
mier & de  ne  leur  pas  donner  le  temps 
de  porter  atteinte  à la  conftitution. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
Je  genre  de  vie , & la  manière  de  fe 
nourrir , contribuent  beaucoup  à fe  ga- 
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rantir  de  la  maligne  influence  d’un  air 
vicié.  Nous  avons  dit  que  dans  les  pays 
ou  les  faifons  humides,  il  falloit  faire 
plus  ufage  des  fpiritueux , des  épice- 
ries , en  général  des  alimens  fecs  & an- 
ti-putrides, que  dans  les  climats  & les 
faifons  oppofés.  A l’égard  des  endroits 
où  il  y a des  mines  , ou  des  fubftan- 
ces  métalliques  de  mauvaife  qualité , 
il  convient  de  fe  nourrir  de  lait , d’huile 
& de  corps  gras,  de  légumes  aggluti- 
natifs,  comme  la  pomme  de  terre,  le 
riz  , les  fèves , les  pois , les  haricots  , 
les  lentilles  & les  autres  farineux  ; de 
boire  une  infufion  de  graine  de  lin  avec 
du  vin  ou  d’autres  boiffons  fermentées. 
On  vient  à bout,  par  ces  différens  cor- 
reélifs  , d’engaîner  les  pointes  ou  les 
aiguillons  métalliques  , qui  , fans  ce 
fecours  , irriteroient  le  genre  nerveux , 
le  défordonneroient , & cauferoient  les 
plus  fâcheux  accidens.  Il  nous  refte  à 
parler  de  la  température  de  l’air,  pour 
finir  cet  article. 

La  température  parfaitement  conve- 
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nable  à l’homme  , feroit  celle  où  il  ne 
fen  droit  ni  l’impreflion  du  froid , ni 
celle  du  chaud.  Mais  il  n’y  a point  de 
climat  qui  réunifie  tant  d’avantages  ; ■ 
tous  ont  des  faifons  plus  froides  ou 
plus  chaudes  les  unes  que  les  autres  ; 
& ceux  à l’égard  defquels  le  foleil  eft 
toujours , ou  à peu  de  choie  près  ,dans 
le  même  rapport , éprouvent  encore  de 
grandes  différences.  Si  le  ciel  eft  cou- 
vert de  nuages , ce  qui  arrive  néceffai- 
rement  dans  les  temps  de  pluie , la  cha- 
leur eft  moins  forte  , parce  que  les 
rayons  du  foleil  font  interceptés.  Si 
l’air  eft  agité  , & que  les  vents  foufflent 
du  coté  du  nord  , l’atmofphère  fe  trouve 
incontinent  rafraîchie  ; fi  au  contraire 
il  règne  du  calme,  ou  que  le  vent  vienne 
du  midi,  il  fait  une  chaleur  exceflive. 
Mais  on  corrige  les  excès  de  froid  Si 
de  chaud , comme  les  vices  de  l’air. 
Dans  le  premier  cas  , on  échauffe  l’in- 
térieur Si  l’extérieur  du  corps;  on  le 
rafraîchit  dans  le  fécond.  D’ailleurs  , 
la  manière  de  fe  vêtir  , de  fe  couvrir , 
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de  fe  mouvoir,  & la  conftruélion  des 
maifons  contribuent  beaucoup  à rendre 
le  froid  & le  chaud  fupportablcs. 

C’eft  fur  - tout  dans  les  affe£Hons 
fcorbutiques  ou  putrides  lentes,  qu’il  fe- 
roit  effentiel  de  vivre  dans  un  air  pur 
& tempéré.  Le  corps  a befoin  de  fe 
délivrer  d’une  infinité  de  principes  étran- 
gers : une  atmofphère  qui  en  contient  9 
ne  fauroit  lui  convenir.  Il  a également 
befoin  d’unetranfpiratîon  aifée,  pour  fa- 
ciliter la  fortie  de  ces  principes.  II  lui 
faut  un  air  tempéré  qui  la  favorife  fans 
la  rendre  trop  forte  , parce  qu’alors  il 
s’affoibliroit  & tomberont  dans  l’épui- 
fement.  Un  air  élafîique  lui  eff  aufîi 
fort  effentiel , pour  faire  recouvrer  aux 
folides  leurs  forces  naturelles & favo- 
ri fer  la  pureté  des  Suides.  Les  perfon- 
nes  affeftées  de  ce  genre  de  mal  doi- 
vent donc  j autant  qu’il  eft  en  leur  pou- 
voir , chercher  à vivre  dans  des  lieux 
fecs  & élevés , du  moins  pendant  un 
temps  fuffifant  pour  réparer  leurs  forces 
& leur  fanté. 


13 6 Maladies  Chroniques. 

8°.  II  eft  néceffaire  qu’il  y ait  du 
rapport  entre  la  chaleur  extérieure  &C 
intérieure  du  corps.  Pour  fe  bien  por- 
ter , il  faut  que  la  chaleur  externe  , foit 
naturelle,  foit  artificielle,  s’éloigne  peu 
de  l’interne  ; autrement  l’équilibre  , fi 
néceffaire  au  maintien  de  la  vie  , fe 
dérange,  & les  diverfes  fon&ions  font 
bientôt  troublées. 

La  chaleur  interne  de  notre  corps  eft 
ordinairement  de  trente-deux  degrés  : 
l’externe  doit  être  de  quinze  à vingt , 
pour  que  nous  nous  trouvions  à no- 
tre aife.  Dans  les  contrées  brûlantes  , 
la  chaleur  externe  eft  quelquefois  portée 
au-delà  de  trente-deux  degrés  ; alors 
on  eft  dévoré  par  la  chaleur , comme  fi 
on  étoit  dans  une  fournaife  ardente  , & 
le  principe  de  vie  eft  prefque  fuffoqué. 
Dans  les  contrées  glaciales , au  con- 
traire , le  froid  eft  quelquefois  fi  ex- 
cefîif,  qu’il  fait  defcendre  le  thermo- 
mètre jufqu’à  vingt  degrés  au-deffous 
de  la  congélation.  Dans  ce  cas,  les' 
folides  font  tellement  comprimés , ôc 
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les  fluides  condenfés  , que  les  mouve- 
mens  qui  entretiennent  la  vie  ne  pour- 
raient s’exécuter  long- temps  fans  le  fe- 
cours  du  feu  artificiel.  Le  principe  de 
vie  eft  donc,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent , fort  mal  à fon  aife. 

L’âge  , le  fexe  , le  tempérament , la 
manière  de  fe  mouvoir , de  fe  vêtir  & 
de  fe  nourrir , apportent  là-deflus  de 
grandes  différences.  Les  enfans  & les 
vieillards  fupportent  mieux  le  chaud  &£ 
moins  bien  le  froid  que  les  adultes  , par 
la  raifon  que  leur  chaleur  naturelle  eft 
moins  forte.  Les  femmes  fupportent 
ces  deux  extrêmes  avec  plus  de  peine 
que  les  hommes , parce  que  la  fournie 
de  leurs  forces,  & conféquemment  de 
leur  chaleur , eft  moindre.  A l’égard 
des  tempéramens , les  fanguins  & les 
bilieux  fupportent  mieux  les  excès  de 
froid  que  les  mélancoliques  Sc  les  pitui- 
teux, parce  qu’ils  ont  plus  d’énergie  « Sc 
dès-lors  plus  de  chaleur  naturelle.  Ceux- 
ci  s’accommodent  mieux  du  chaud. 
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Le  travail  ou  l’exercice , la  manière 
de  fe  nourrir  & de  s’habiller  , rendent 
le  froid  Sc  le  chaud  plus  ou  moins  fen- 
fibles.  Les  exercices  du  corps  ayant  la 
propriété  de  développer  les  principes 
ignés  contenus  dans  les  liqueurs  qui 
circulent  dans  notre  corps  , fuppléent  à 
la  chaleur  artificielle  ; elle  eft  même 
contraire  à ceux  qui  fe  livrent  à de 
pénibles  travaux  : elle  accélère  leur 
fatigue , parce  qu’elle  concourt  , avec 
le  mouvement , à raréfier  les  fluides , 
à dilater  les  pores , & à exciter  de 
trop  fortes  déperditions.  Il  eft  évident 
que  le  contraire  doit  arriver  à ceux 
qui  reftent  dans  le  repos , & que  ces  der- 
niers ont  un  befoin  abfolu  de  chaleur 
extérieure.  La  nourriture  produit  des 
effets  analogues  à ceux  du  mouvement: 
fi  elle  eft  chaude  Sc  aftive  , on  eft  peu 
incommodé  du  froid  , & on  l’eft  beau- 
coup quand  elle  eft  d’une  qualité  tem- 
pérante & réfrigérante.  Il  en  eft  de 
même  des  vêtemens  : li  on  fe  couvre 
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tien  , on  eft  peu  fenfible  au  froid  ; fl 
on  s’habille  légèrement , on  eft  peu  in- 
commodé du  chaud. 

Une  des  précautions  eflentielles  pour 
jouir  de  la  fanté  , confifte  à favoir  éta- 
blir une  relation  convenable  entre  la 
chaleur  interne  & l’externe  , à com- 
penfer  le  froid  par  le  chaud  , & 

au  contraire.  On  ne  doit  pas  fe  con- 
duire le  matin  comme  le  foir  : en  for- 
tant  du  lit , époque  oit  les  pores  font 
ouverts , il  ne  faut  pas  s’expofer  tout 
de  fuite  à l’impreflion  de  l’air  extérieur  , 
qui  les  fermeroit  & intercepteroit  la 
tranfpiration.  Il  y a encore  une  autre 
raifon  qui  doit  nous  empêcher  de  ref- 
pirer  dans  ce  moment  l’air  extérieur  , 
c’eft  que  Peftomac,  qui  n’a  pas  reçu  de 
nourriture  depuis  la  veille,  eft  vide; 
que  les  forces  centrales  & expulfives 
font  peu  confidérables  ; & qu’en  pa- 
reil cas  , la  répercuffion  de  la  matière 
tranfpirante  eft  fort  à craindre.  Nous 
femmes  bien  plus  en  état  de  fupporter 
la  fraîcheur  & l’a&ion  de  l’air  esté- 
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rieur  après  avoir  pris  de  la  nourri- 
ture ; le  chyle  qui  eft  verfé  dans  le 
torrent  de  la  circulation , reftaure  & 
anime  toute  la  machine. 

Une  des  chofes  auxquelles  nous  ne 
faifons  point  affez  d’attention,  par  rap- 
port aux  effets  de  l’air , c’eft  fa  circu- 
lation & fes  coufans.  Ce  fluide  étant 
invifible , il  ne  nous  eft  pas  poflible 
d’obferver  fes  mouvemens  bien  exacte- 
ment ; cependant  fon  impreflion  eft  très- 
dangereufe  lorfqu’il  eft  fort  -agité  , & 
qu’il  frappe  vivement  & inégalement 
les  différentes  parties  de  la  furface  de 
notre  corps.  Cette  a£Hon  fubite  & iné- 
gale condenfe  & arrête  nos  fluides  dans 
certains  points  : c’eft  ce  qui  donne  bien 
fouvent  lieu  à la  goutte  , au  rhuma* 
tifme  , à la  paralyfie  , aux  rhumes , aux 
catharres , aux  fluxions  de  poitrine , &c. 
Ce  n’eft  qu’en  proportionnant  les  vê- 
temens  au  froid , & en  échauffant  affez 
l’intérieur,  qu’on  peut  éviter  ces  fortes 
d’accidens,  quand  on  eft  obligé  de  s’y 
expofer.  Lorfque  l’atmofphère  eft  vior 
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Iemment  agitée , le  mieux  eftde  ne  pas 
s’expofer  à fon  impreffion,  fi  on  le 
peut. 

90.  II  faut  qu’il  y ait  du  rapport 
entre  les  vêtemens  & le  climat  ou  la 
faifon.  L’amour-propre  a pour  l’ordi- 
naire plus  de  part  au  choix  de  nos  vê- 
temens que  la  fanîé.  Quand  nous  fai- 
fons  1‘ emplette  d’un  habit,  l’éclat  & 
fa  fraîcheur  de  l’étoffe  nous  fixent  bien 
davantage  que  fa  bonté  réelle.  Nous 
nous  laiffons  prefque  tous  fubjuguer 
par  l’empire  des  modes  ; de  manière 
que  nous  portons  fouvent  en  hiver  ce 
qui  eft  propre  pour  l’été  , & au  con- 
traire. De  ces  caprices  & de  ces  fan- 
taifies  , il  réfulte  ordinairement  des 
rhumes  , des  catharres  , des  douleurs  , 
des  rhumatifmes  , de  la  goutte  , la  pa- 
ralyfie  , des  maladies  de  poitrine  de 
grande  conféquence  , &c. 

On  a en  général  le  défaut  de  s’ha- 
biller trop  légèrement  dans  toutes  les 
faifons , fur-tout  les  femmes.  Les  hommes 
s’en  font  un  peu  corrigés  depuis  quel- 
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ques  années , & ils  commencent  à fa- 
crifier  l’agréable  à l’utile.  Un  autre 
inconvénient  dans  lequel  on  tombe 
prefque  généralement  dans  les  grandes 
villes , c’e&  que , quand  on  a pris  les 
habits  d’une  faifon , on  ne  revient  point 
affez  à ceux  de  la  précédente,  quoique 
le  temps  le  néceffite.  Par  exemple,  s’il 
fait  fort  froid  dans  le  printemps  où 
l’on  a quitté  les  habits  d’hiver  , il  y a 
fort  peu  de  monde  qui  les  reprenne.  Il 
feroit  néanmoins  bien  plus  prudent  6c 
plus  conforme  aux  vues  de  la  nature 
de  fe  régler  fur  le  temps , 8c  de  pren- 
dre des  habits  épais  ou  légers  , fuivant 
qu’il  fait  froid  ou  chaud. 

On  court  moins  de  rifque  à s’habiller 
chaudement,  même  dans  les  faifons  & 
les  climats  où  le  froid  fe  fait  peu  fen- 
tir , qu’à  porter  des  vêtemens  minces 
lorfqu’il  fait  frais.  Le  feul  inconvénient 
qui  puiffe  réfulter  dans  le  premier  cas , 
c’eft  un  peu  trop  de  diflipation  ; mais, 
comme  on  s’apperçoit  bientôt  que  les 
forces  diminuent,  on  travaille  6c  on 
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s’exerce  moins.  Le  fécond  , au  con- 
traire , donne  lieu  à une  infinité  d’ac- 
cidens , fur-tout  à ceux  qui  proviennent 
de  la  fuppreffion  ou  diminution  de  tranf- 
piration , dont  nous  avons  déjà  eu  oc- 
cafion  de  parler. 

Comme  il  efl  inutile  de  chercher  à 
réformer  l’élégance  des  vêtemens  , il 
faut  tâcher  d’indiquer  une  manière  de 
s’habiller , qui  foit  en  même  temps  lé- 
gère & chaude  : elle  confifte,  pour  les 
hommes, [à  porter  des  gillets  ou  des 
camifoles  d’étoffes  très-minces  , même 
de  foie  ou  de  toile,  mais  doublées  de 
peau  ou  de  taffetas  gommé.  A l’égard 
de  ceux  dont  la  digeftion  eft  lente  , 
qui  ont  des  difpofitions  aux  maladies 
fcorbutiques , ou  qui  en  font  déjà  at- 
teints , il  convient  qu’ils  portent  immé- 
diatement fur  i’eftomac  , & fur  tout  le 
bas-ventre  , une  peau  d’agneau , le  poil 
en-dedans , ou  quelques  autres  analo- 
gues. Us  feront  auffi  très-fagement  de 
porter  des  caleçons  de  peau , & même 
des  bas , quand  ils  tranfpireront  difK- 
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cilement.  Les  femmes  peuvent  égale- 
ment doubler  leurs  corfets  ou  camifo- 
îes  , de  peau  ou  de  taffetas  gommé  ; 
porter  fur  la  gorge  des  fourrures  de 
cygnes  , de  lapin,  &c.  Elles  doivent  auffi. 
porter  une  peau  fur  l’eftomac  , fi  elles 
digèrent  mal  ; des  caleçons  & des  bas 
de  peau , fi  elles  ont  de  la  difficulté  à 
tranfpirer.  Cela  n’empêche  point  de  s’ha- 
biller auffi  élégamment  qu’on  le  veut , 
en  confervant  jjéanmoins  affez  de  cha- 
leur; parce  que  le  cuir  & les  tiffus 
gommés  empêchent  l’air  extérieur  de 
pénétrer  jufqu’à  la  peau,  & la  chaleur 
du  corps  de  fe  diffiper. 

io°.  Combien  la  propreté  influe  fur 
la  fanté.  La  propreté  efi:  une  des  pré- 
cautions les  plus  néceffaires  pour  que 
l’équilibre  & la  réciprocation  Çui  doi- 
vent régner  entre  les  folides  *&  les 
fluides  puiffent  fubfifter.  En  effet , nous 
ne  pouvons  nous  bien  porter  qu’autant 
que  la  tranfpiration  , fon&ion  de  la 
plus  grande  importance  , ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  fait  obferverbien  des  fois, 

s’exécute 
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s’exécute  avec  facilité.  Or , quand  nous 
manquons  de  propreté  , nos  pores  fa 
bouchent  ; & une  partie  des  matières 
dont  nos  humeurs  auroient  dû  fe  pur- 
ger , fe  trouve  retenue  dans  notre 
corps , où  elle  occafionne  des  mala- 
dies , foit  en  circulant  avec  la  maffe  des 
fluides  , & les  altérant , foit  en  fe  fixant 
fur  les  vifcères  ou  fur  d’autres  parties. 

La  propreté  confifte  à fe  laver 
& fe  mondifier  ; changer  fouvent  de 
linge  ; à nettoyer  & purifier  foigneu- 
fement  les  appartemens  qu’on  habite  ; 
à les  aérer  , & n’y  fouffrir  aucune  mau- 
vaife  odeur  ; à renouveler  fouvent  fes 
bas , fes  fouliers , &c  les  autres  vête- 
mens  ; à fe  peigner  & fe  décraffer  la 
tête  ; à fe  nettoyer  les  dents , fe  laver 
la  bouche  ; à ne  manger  que  des  afi- 
mens  proprement  préparés  ; à laver  5c 
purifier  les  fruits , les  légumes , & la 
plupart  des  autres  fubftances  qui  fervent 
de  nourriture. 

Quoique  l’ufage  des  bains  foit  devenu 
beaucoup  plus  commun  qu’il  ne  l’étoit 
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chez  nos  aïeux , il  s’en  faut  bien  qu’il 
le  foit  fuffifamment  pour  qu’on  foit 
exempt  de  toutes  les  maladies  dont  ils 
peuvent  préferver.  Hors  l’été,  où  tout 
le  monde  peut  fe  baigner  à peu  de 
frais , il  en  coûte  trop  cher  dans  les 
autres  faifons  pour  prendre  des  bains 
chez  les  Etuviftes  , pour  que  l’ufage 
en  foit  général.  Je  fuis  furpris  que  dans 
un  fiècle  éclairé  comme  le  dix-huitième, 
où  l’on  manifefie  fans  ceffe  des  traits 
de  bienfaifance , on  n’ait  pas  cherché  à 
procurer  à l’humanité  un  fecours  fi 
falutaire  & fi  conforme  aux  vues  de  la 
nature.  C’eft  cependant  l’unique  moyen 
de  rendre  I’ufage  des  bains  général  pour 
toutes  les  claffes  de  citoyens  : il  fau- 
droit  au  moins  que  l’édifice  fût  public  , 
& qu’on  n’eût  qu’à  pourvoir  aux  frais 
des  baigneurs.  De  femblables  établiffe- 
mens  devroient  être  au  nombre  de  ceux 
dont  les  corps  municipaux  font  char- 
gés ; il  feroit  également  avantageux 
qu’ils  procuraffent  de  l’eau  pour  l’exté- 
rieur que  pour  l’intérieur  du  corps. 
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Pour  fe  convaincre  de  l’efficacité  & 
de  la  falubrité  des  bains , il  ne  faut 
que  jeter  un  coup-d’oeil  fur  les  nations 
chez  qui  les  bains  font  un  article  de 
religion , ou  d’un  ufage  pafle  en  habi- 
tude. Par  exemple  , les  Turcs  & les 
Péruviens  qui  fe  lavent  & fe  baignent 
fans  cefie , font  exempts  du  mal  véné- 
rien , & de  prefque  toutes  les  maladies 
cutanées.  Ce  n’eft  ni  par  le  défaut  de 
communication  , ni  par  la  bonté  de 
l’air , qu’ils  jouiflent  de  cet  avantage  ; 
ils  traitent  & commercent  avec  des 
nations  qui  font  fouillées  de  ce  mal  ; 
& à l’égard  de  l’air , il  y a plufieurs 
contrées  dont  les  habitans  font  auffi- 
bien  partagés. 

Les  autres  articles  de  la  propreté 
ne  font  pas  moins  effentiels.  Si  on  ne 
fe  lave  pas  la  bouche  , fi  on  ne  nettoie 
pas  les  parties  qui  en  ont  befoin , on 
s’expofe  à faire  rentrer  dans  le  fang 
des  matières  à demi  corrompues  , qui 
ne  fauroient  qu’y  nuire.  Il  en  eft  de 
même  de  la  nourriture  que  l’on  prend  : 
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fi  elle  n’eft  pas  fuffifamment  purifiée 
elle  porte  dans  la  raaffe  des  humeurs , 
des  principes  étrangers  dont  les  effets 
font  toujours  contraires.  Les  mêmes 
foins  doivent  avoir  lieu  pour  les  vête- 
mens  : il  faut  fur-tout  renouveler  fou- 
vent  fon  linge  , Ô£  tout  ce  qui  touche 
immédiatement  la  peau , afin  que  les 
pores  ne  fe  bouchent  pas , & que  la 
tranfpiration  ne  foit  point  empêchée.  Il 
convient  aufïi  que  nos  habitations  foient 
fort  propres  , qu’il  n’y  règne  aucune 
mauvaife  odeur,  & que  l’air  y foit  fou- 
vent  renouvelé. 

n°.  Il  ne  doit  y avoir  ni  apathie 
ni  véhémence  dans  l’exercice  des  paf- 
fions.  Nous  fommes  formés  de  deux 
principes  ; l’un  moral , qui  a rapport  à 
notre  ame  ; & l’autre  phyfique  , qui  a 
rapport  à notre  corps.  De  l’aélion  réci- 
proque de  ces  deux  principes , il  ré- 
sulte de  grands  mouvemens  , tantôt 
gais , tantôt  trilles  , tantôt  violens , 
qu’on  nomme  pallions.  Elles  doivent 
donc  fe  divifer  en  trois  genres  : celles 
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du  premier  font  la  joie , & tous  les 
aéles  de  plailirs  ; celles  du  fécond,  font 
le  chagrin  , la  crainte  , la  frayeur , &c.  ; 
celles  du  troilième  , font  la  colère  , la 
haine  , &c.  Les  pallions  font  pour  ainfî 
dire  la  fource  du  bien  & du  mal.  Il  eft 
donc  d’une  grande  conféquence  de  les 
favoir  bien  gouverner  pour  le  bonheur 
de  la  vie. 

Il  eft  de  l’effence  de  l’homme  d’avoir 
des  pallions.  Nous  en  avons  tous  ; & 
celui  qui  n’en  auroit  pas , feroit  un  être 
manqué.  N’agilïant  que  d’après  nos 
goûts  & nos  inclinations,  qu’eft-ce  qui 
détermineroit  nos  mouvemens , fi  nos 
pallions  ne  nous  les  faifoient  entrepren- 
dre ? L’individu  de  notre  efpèce  le  plus 
parfait , eft  celui  chez  qui  les  pallions 
n’agilïent  que  conformément  à la  vo- 
lonté éclairée  par  la  raifon  ; le  plus 
vicieux  de  tous  eft  celui  qu’elles  domi- 
nent entièrement,  & qui  fe  laifle  en- 
traîner par  les  mauvais  comme  par  les 
bons  penchans.  Du  régime  des  pallions 
dépend  donc  notre  bonheur  ou  notre 
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malheur  : fi  nous  favons  les  bien  gou- 
verner , nous  fommes  heureux  ; St  mal- 
heureux, fi  nous  nous  foumettons  à leur 
joug. 

Les  paffions  n’influent  pas  feulement 
fur  le  bonheur  moral  ; elles  affe&ent 
suffi  le  corps  en  bien  ou  en  mal , fui* 
vant  qu’elles  font  bien  ou  mal  dirigées. 
Pour  jouir  de  la  fanté , il  faut  que  nous 
foyons  continuellement  en  garde  contre 
nos  goûts  & nos  inclinations  : fi  nous 
nous  foumettons  à leur  empire  , l’har- 
monie du  corps  eft  bientôt  renverfée. 

C’eft  fur-tout  pendant  la  digeftion 
que  nous  devons  être  en  garde  contre 
nos  paffions.  Ces  fecoufles  violentes 
agitent  toutes  les  parties , mais  principa- 
lement celles  où  fe  prépare  la  liqueur 
reftaurante. D’ailleurs,  comme c’efi: fur- 
tout  à la  tête , le  fiège  de  l’ame , qu’efl:  le 
théâtre  de  leurs  fcènes , elles  y retien- 
nent les  efprits , & empêchent  que  ceux 
qui  étoient  deftinés  à d’autres  parties 
n’y  foient  portés.  Si  on  doit  chercher 
à fe  contenir  dans  tous  les  temps , il 
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faut  redoubler  fes  efforts  pour  y réufîîr 
pendant  la  digeftion.  On  devroit  aufîi 
avoir  l’attention  de  ne  point  annoncer 
de  fâcheufes  nouvelles , & de  ne  point 
caufer  de  frayeur  à ceux  chez  qui  la  di- 
geftion s’opère.  Quelquefois  on  rend 
en  badinant  de  bien  mauvais  fervices  à 
fes  meilleurs  amis  ; parce  qu’on  les 
connoît  appréhenfifs , on  cherche  à les 
furprendre , à leur  caufer  des  frayeurs 
qui  ont  fôuvent  des  fuites  fâcheufes.  Le 
meilleur  temps  pour  annoncer  une  mau- 
vaife  nouvelle , c’eft  lorfque  l’eftomac 
eft  vuide.  Si  l’impreffion  en  eft  fort 
vive  , on  donne  un  léger  cordial , comme 
du  vin  & de  l’eau  , ou  du  café  : on  fait 
prendre  enfuite  un  peu  de  nourriture, 
de  celle  fur-tout  qui  eft  la  moins  cor- 
ruptible, mais  en  fort  petite  quantité: 
on  l’augmente  à mefure  que  l’impreffion 
s’efface.  Quand  elle  eft  longue  & diffi- 
cile à paffer,  le  meilleur  parti  eft  de 
faire  un  voyage.  Le  mouvement , le 
changement  d’air  & d’objets,  viennent 
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à bout  de  ranimer,  & de  faire  oublier  la 
caufe  du  chagrin. 

C’eft  fur-tout  dans  l’état  de  maladie  , 
particulièrement  dans  les  affeâions  feor- 
butiques , qu’il  faut  être  en  garde  con- 
tre les  paffions.  Les  principes  du  fang  y 
font  altérés  & défunis  ; ce  fluide  eft 
déjà  dénaturé  St  décompofé.  Si  les  af- 
fections de  Taine  viennent  à déranger 
|a  digeftion  , à faire  paffer  de  mauvais 
fucs  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
& à défordonner  les  folides  , le  mal  ne 
fauroit  manquer  de  s’accroître , & de 
devenir  plus  difficile  à déraciner.  Ainli, 
Ceux  qui  entourent  de  femblables  mala- 
des , doivent  bien  prendre  garde  de 
commettre  la  moindre  inadvertance  ca- 
pable de  les  affe&er  ; & les  malades 
doivent  eux-mêmes  être  très-attentifs  à 
fe  difliper,  à éloigner  tout  ce  qui  les 
affeCte  défagréablement , & à ne  fe  pas 
trop  livrer  aux  paffions  vives , leurs 
forces  étant  infuffifantes  pour  en  fup- 
porter  l’exercice.  Après  avoir  indiqué 
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les  précautions  à obferver  dans  le 
traitement  des  maladies  fcorbutiques 
ou  putrides  lentes,  nous  allons  pref- 
crire  les  règles  générales  qu’on  doit  y 
garder. 

Les  moyens  propres  à détruire  ce 
genre  de  mal  font  de  deux  efpèces  : les 
uns  conliftent  dans  le  choix  de  la  nour- 
riture , dans  la  manière  de  la  prendre  , 
& en  général  dans  l’adminiftration  d’un 
bon  régime  : les  autres  , dans  des  re- 
mèdes fimpîes  ou  compofés.  Ce  font 
les  premiers  qui  font  ici  la  bafe  du  trai- 
tement ; les  féconds  font  des  auxiliaires 
dont  on  ne  laiffe  pas  de  retirer  beau- 
coup d’avantage  ; mais  ils  ne  font  pas  , 
à beaucoup  près,  auffi  indifpenfables 
que  les  autres. 

Dans  les  affeftions  fcorbutiques , la 
nourriture  doit-elle  être  animale  , végé- 
tale ou  combinée  ? doit-elle  être  sèche 
ou  humide  } doit  - elle  incraffante  ou 
délayante  ? Les  épiceries , les  différens 
affaifonnemens,  les  boiffons  fermentées, 
le  thé , le  café , le  chocolat , y con- 
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viennent  - ils  , & jufqu’à  quel  point  ? 
Enfin  , la  nourriture  doit-elle  être  froide 
ou  chaude , cuite  ou  crue  ? C’eft  en 
difcutant  & décidant  ces  queftions , 
qu’on  pourra  établir  un  bon  régime. 

i°.  La  nourriture  doit-elle  être  ani- 
male , végétale  , ou  combinée  ; c’eft-à- 
dire , participer  de  l’un  & de  l’autre 
règne  ? Les  fubftances  animales  étant 
celles  qui  ont  le  plus  de  tendance  â la 
corruption , il  eft  évident  que  ce  font 
celles  en  même  temps  dont  il  faut  ufer 
le  moins  dans  l’affedion  fcorbutique. 
D’un  autre  côté , les  végétaux  étant  ou 
trop  froids , ou  pas  affez  fubftanciels  pour 
des  perfonnes  accoutumées  dès  leur  en- 
fance à fe  nourrir  également  de  pro- 
ductions tirées  du  règne  animal  & du 
végétal , on  ne  doit  pas  les  foumettre 
entièrement  au  régime  végétal , ou , fi 
on  y eft  quelquefois  obligé  , ce  ne  doit 
pas  être  pour  long-temps.  La  nourriture 
des  fcorbutiques  doit  donc  être  partie 
animale , partie  végétale  , excepté  dans 
Certaines  circonftances  qui  exigent  la 
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privation  totale  de  la  viande.  Mais  il 
eft  bien  important  d’établir  des  règles 
qui  déterminent  la  quantité  & la  qua- 
lité de  cette  dernière  , & qui  prefcri- 
vent  la  manière  de  la  prendre.  Celle  qui 
donne  le  moins  de  travail  à l’eftomac  , 
qui  porte  peu  d’ardeur  dans  le  fang , 
dont  la  préparation  n’eft  point  incen- 
diaire , mérite  fans  contredit  la  pré- 
férence : telle  eft  en  général  la  viande 
blanche  rôtie  & grillée,  comme  le  veau,' 
la  volaille  & le  lapin.  Le  mouton , quoi- 
que du  genre  des  viandes  noires  , con- 
vient dans  les  maladies  fcorbuîiques  : 
il  contient  un  peu  d’acide  , qui  le  tem- 
père & l’empêche  d’enflammer  comme 
les  autres.  Le  gibier  , & toutes  les 
viandes  faifandées , font  très-contraires: 
le  principe  alkalin  y eft  déjà  à demi 
développé  ; comment  une  nourriture 
femblable  pourroit-elle  être  appropriée 
dans  un  cas  de  corruption  8c  d’aîka- 
lefcence  ? 

Parmi  les  fubftances  animales , les 
poiffons  font  les  meilleurs  dans  la  dafie 
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de  maladies  dont  il  s’agit.  D’abord  , ils 
font  légers  & faciles  à digérer.  En  fé- 
cond lieu  , ils  contiennent  une  huile 
propre  à lubréfier  & à détendre  les 
nerfs  ; à rallier  les  parties  intégrantes 
du  fang  , en  leur  fourniflant  un  principe 
aggrégatif,  ou  leur  véritable  phlogifti- 
que  ; à rétablir  la  tranfpiration  , à faci- 
liter le  cours  des  felles  & des  urines  ; 
enfin , à mettre  le  fang  dans  le  cas  de 
fe  purger  & de  fe  mondifier  de  tout  ce 
qui  lui  eft  étranger.  Tous  les  poifïbns 
ne  font  pas  également  bons  : ceux  dont 
la  chair  eft  groffière  & pefante  , dont 
l’huile  eft  crafle  & indigefte , doivent 
être  rejetés  : ceux  au  contraire  dont 
l’huile  eft  .ténue  & légère  , dont  la 
chair  eft  fondante,  font  à recherc  ,r. 
La  préparation  la  plus  fimple  eft  la 
meilleure  : ils  font  bons  cuits  dans  l’eau, 
ou  grillés  avec  des  farces  d’ofeille, 
de  poirée  & de  cerfeuil , à la  faufile 
blanche  , ou  à l’huile  & au  vinaigre. 
Us  font  très  - appropriés  de  cette  der- 
nière manière  : car , dans  ce  genre  de 
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mal , on  doit  toujours  avoir  en  vue  de 
détendre  les  nerfs  pour  rétablir  les  fé* 
crétions  & les  excrétions , de  rallier 
les  principes  du  fang  & de  faire  ceffer 
leur  défunion  , qui  conftitue  effentiel- 
lement  le  vice  fcorbutique.  Le  poiffon 
frit  convient  aufli,  en  y ajoutant  un 
peu  de  vinaigre  ; mais  les  fauffes  noires 
font  nuifibles.  Les  poiffons  de  mer  & 
d’eau  douce  font  également  falutaires  , 
pourvu  qu’ils  n’aient  été  ni  fumés  ni 
falés.  Il  eft  clair  qu’un  trop  grand  ufage 
de  fel  dans  une  efpèce  de  mal  où  le 
fang  eft  en  quelque  façon  réduit  en  fau- 
mure,  ne  fauroit  qu’être  fort  préjudi- 
ciable. Avant  de  finir  l’article  de  la 
viande  & du  poiffon  , il  eft  à propos 
de  faire  remarquer  qu’il  faut  un  peu 
de  vinaigre  avec  toute  efpèce  de  nour- 
riture animale  , ne  fût-ce  que  cinq  à 
fix  gouttes  : on  en  répand  dans  les 
fauffes  , ou  bien  on  y trempe  la  viande 
ou  le  poiffon  avant  de  les  faire  rôtir  ou 
griller.  Mais  il  convient  de  faire  en 
même  temps  obferver  qu’on  ne  doit 
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point  en  abufer,  fans  quoi  on  refroi- 
diroit  l’eftomac  , on  dérangeroit  la  di- 
geftion , on  picoteroit  les  nerfs  , on 
donneroit  lieu  à des  coliques  & à d’au- 
tres dérangemens. 

Les  fubftances  végétales  qui  doivent 
fervir  à alimenter  les  fcorbutiques  , 
font  prefque  toutes  celles  que  renferme 
le  fécond  règne  : cependant  il  en  eft 
quelques-unes  qu’il  faut  excepter  , & 
d’autres  dont  on  doit  ufer  avec  beau- 
coup de  modération.  Par  exemple , les 
productions  végétales  qui  font  inflam- 
mables & difpofés  à la  putridité , comme 
les  truffes  & les  champignons  , font 
fort  contraires  ; celles  qui  font  incraf- 
fantes , agglutinatives  & épaifîiffantes , 
telles  que  les  farineux  grofïiers,  con- 
viennent peu.  Les  légumes  échauffans  , 
comme  le  cardon  d’Efpagne , l’artichaut , 
l’aubergine  , doivent  être  pris  avec 
beaucoup  de  circonfpeCtion.  Il  en  eft 
de  même  des  ’plantes  & des  fruits  aci- 
des : on  ne  doit  en  faire  ufage  que 
lorfqu’ils  font  bien  mûrs  , en  petite 
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quantité , quoique  fouvent  & avec  des 
correélifs,  de  peur  de  déranger  l’eftomac 
en  le  refroidiffant , & d’agacer  les  nerfs. 
Les  meilleurs  correctifs  des  fruits  acides  , 
font  le  fucre  , le  vin  & le  lait.  Les 
correctifs  des  plantes  acides  , telles 
que  l’ofeille  , font  celles  qui  font 
fort  douces , comme  la  laitue , la  poi- 
rée , &c. 

A ces  exceptions  & ces  modifica- 
tions près , on  doit  faire  ufage  de  tous 
les  légumes  , des  herbes  & des  fruits. 
La  meilleure  manière  de  préparer  les 
légumes , confifte  à les  manger  cuits  à 
l’eau , & préparés  à l’huile  & au  vinai- 
gre ; quelquefois  aufli  à la  fauffe  blan- 
che & à la  friture , avec  un  peu  de  vi- 
naigre. Il  faut  manger  en  faîade  tout  ce 
qui  en  eft  fufceptible.  Les  fruits  font 
fort  falutaires  après  les  repas  ou  dans 
leurs  intervalles , mais  il  ne  faut  pas  en 
abufer.  Les  fruits  fondans , comme  les 
fraifes  , les  cerifes , le  melon,  la  prune , 
la  pêche , la  poire , le  raifin  , la  pomme 
cuite  ,font  ceux  qu’on  doit  préférer. 
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C’eft  ici  le  lieu  de  dire  notre  fenti- 
ment  fur  le  lait  & les  œufs,  qui  font 
des  fubftances  alimentaires  du  règne 
animal , dont  les  propriétés  diffèrent  de 
celles  des  viandes. 

Le  lait  eft  une  émulfion  animale  pro- 
duite par  les  fucs  de  la  nourriture  que 
prend  la  femelle  qui  le  fournit , & une 
matière  animale  de  la  nature  de  la  bile 
qui  tient  les  parties  onttueufes  , hui- 
leufes  & mucilagineufes  de  ces  mêmes 
fucs  en  diffolution.  C’eft  un  chyle  qui 
n’a  pas  été  converti  en  fang , & qui 
s’eft  féparé  de  la  maffe  des  humeurs  en 
enfilant  les  vaiffeaiix  fécrétoires  des 
mamelles.  Le  lait  eft  une  liqueur  à demi 
animalifée , qui  contient  trois  principes 
bien  diftinfts;  le  beurre,  qui  eft  une  huile 
concrète  ; le  caféum , ou  la  partie  qui 
fert  à faire  le  fromage , laquelle  eft 
muqueufe  & mucilagineufe  ; la  férofité , 
qui  eft  du  flegme  chargé  d’un  peu  de 
fel.  Ces  trois  parties  conftitutives  du 
lait  participent  plus  des  fubftances  vé- 
gétales qui  les  fourniftent , que  des 
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viandes  dont  elles  n’ont  pas  encore 
contra&é  les  qualités  : cependant  on  y 
reconnoît  déjà  des  propriétés  qui  déri- 
vent du  règne  animal.  Par  exemple , le 
beurre  eft  en  partie  huile  & en  partie 
graille  ; il  acquiert  même  toutes  les 
propriétés  de  cette  dernière  en  vieil— 
liftant , & perd  en  même  temps  l’efpèce 
de  baume  végétal  qu’il  cbiïtenoit  dans 
fa  fraîcheur. 

La  bilç , & les  autres  liqueurs  difîol- 
vantes  de  la  digeftion  , font  ce  qui  donne 
au  lait  fa  couleur  blanche , en  combi- 
nant enfemble  les  différens  principes , 
fur-tout  les  corps  gras  dont  il  eft  formé. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  ces  diflol- 
vans  avoient  la  propriété  de  difloudre 
les  matières  graffes , on&ueufes  , hui- 
leufes  & mucilagineufes  , de  les  mélan- 
ger avec  toutes  fortes  de  fubftances  & 
de  fluides  , même  avec  l’eau.  Cette 
mixtion  a lieu  dans  la  confe&ion  du 
lait.  Les  auxiliaires  de  la  digeftion  dif- 
folvent  les  alimens  & en  extraient  les 
fucs , auxquels  ils  fe  joignent  pour  faire 


j 62  Maladies  Chroniques. 

une  véritable  émulfion  qu’on  appelle 
du  chyle  ; & du  lait , fi  elle  pénètre  la 
fubftance  des  mamelles  avant  de  fubir 
la  fanguification.  Il  eft  évident  qu’une 
pareille  liqueur  participe  plus  des  ali- 
mens  dont  elle  eft  tirée  , que  de  la  na- 
ture de  l’animal  qui  la  fournit  ; mais 
néanmoins  elle  en  a quelques  caractè- 
res , puifqu’il  entre  de  la  bile  & d’au- 
tres matières  animales  dans  fa  compofi- 
tion  , qui  font  même  ce  qu’il  y a de 
plus  chaud  & de  plus  alkalin  dans  les 
corps  animés.  Cette  théorie  de  la  con- 
fection du  lait  étoit  néceflfaire  pour 
faire  comprendre  que  le  lait  ne  con- 
vient pas  autant  dans  les  maladies 
purulentes  & fcorbutiques , qu’on  fe 
l’imagine  ordinairement.  Cette  nourri- 
ture eft  chaude  & aCtive , capable  par 
conféquent  d’agiter  & d’enflammer.  On 
en  eft  fi  perfuadé , que  , toutes  les  fois 
qu’on  foupçonne  de  la  fièvre  ou  des 
difpofitiôns  à l’effervefcence , on  ne 
fait  point  prendre  de  lait , parce  qu’il 
eft  d’une  nature  fermentefcible. 
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Le  lait  ne  convient  en  général,  dans 
l’état  morbifique  , que  lorfque  la  fibre 
eft  affez  relâchée  pour  que  cette  liqueur 
aftive  & balfamique  puifle  chaffer , 
par  la  voie  de  la  tranfpiration  , tout  ce 
qu’il  y a d’impur  dans  les  fécondés 
voies.  Si  cette  foupleffe  n’a  pas  lieu  , le 
lait  ne  peut  que  faire  du  mal , fur-tout 
dans  des  affe&ions  d’un  caraâère  pu- 
tride & alkaîin , parce  qu’il  tire  lui- 
même  à l’alkalefcence.  Le  lait  doit  être 
pris  en  bien  petite  quantité  , & coupé 
d’eau  ou  de  quelques  infufions  émol- 
lientes , pour  faire  du  bien  dans  les 
maladies  fcorbutiques , & généralement 
dans  toutes  celles  oli  le  fyftême  ner- 
veux eft  ferré.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  partie  féreufe  du  lait , connue 
fous  le  nom  de  petit-lait , qui  eft  tem- 
pérante & rafraîchiffante  ; ainfi  que  du 
caféum  ou  du  fromage , qui  eft  égale- 
ment frais  quand  il  n’a  pas  trop  fer- 
menté. Si  l’eftomac  les  fupporte  & les 
digère,  on  en  peut  faire  ufage  à dis- 
crétion. 
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Les  œufs  font  compofés  de  deux 
parties  ; l’une  blanchâtre  &c  lymphati- 
que, qui  a quelque  analogie  avec  le 
lait , quoique  plus  fubftancielle  ; l’autre 
jaune  , fulfureufe  , & fort  inflammable. 
C’eft  cette  dernière  qui  renferme  les 
parties  organiques  fournies  par  la  fe- 
melle pour  donner  naiflance  à un  nou- 
vel être  de  fon  efpèce.  Ces  parties  font 
fort  ardentes , & participent  beaucoup 
de  la  nature  de  la  bile  & du  foie  de 
foufre.  En  effet,  le  jaune  d’œuf  a à 
peu  près  les  mêmes  propriétés  ; comme 
eux  , il  efl:  fort  fétide  quand  il  a fubi  la 
fermentation  ; comme  eux , il  tache  & 
noircit  les  métaux  blancs  ; comme  èux , 
il  agit  fur  les  matières  grafles  qu’il  fond 
& ré  fout. 

Une  femblable  nourriture  ne  peut 
guère  convenir  dans  les  maladies  pu- 
trides & purulentes  : ce  n’elf  qu’en  la 
combinant  avec  des  alimens  frais  & 
tempérans , qu’on  peut  en  faire  ufage 
pour  aider  la  coélion  de  ces  derniers. 
Par  exemple  , les  œufs  qu’on  mêle  avec 
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les  falades  rafraîchiflantes,  comme  celles 
de  laitue  , de  mâches , de  raiponces  , 
de  betteraves , fervent  à faire  digérer 
ces  végétaux.  Les  œufs  qu’on  emploie 
pour  faire  la  préparation  de  plufieurs 
autres  alimens  du  même  règne,  réchauf- 
fent l’eftomac  & les  autres  vifcères  di- 
geftifs  , animent  la  digeftion  , & em- 
pêchent les  végétaux  de  refroidir.  D’a- 
près ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  qua- 
lités de  la  nourriture  qui  eft  appropriée 
dans  les  maladies  fcorbutiques , il  ré- 
fulte  qu’elle  ne  doit  être  ni  trop  ani- 
male , ni  entièrement  végétale  , mais 
combinée  & tirée  des  deux  règnes  qui 
fournifTent  les  fubftances  alimentaires  ; 
de  manière  néanmoins  qu’elle  foit  beau- 
coup plus  végétale  qu’animale  , afin  de 
tempérer  & d’adoucir  fuffifamment. 

20.  La  nourriture  doit-elle  être  sèche 
ou  humide  ? Les  maladies  qui  provien- 
nent de  la  fermentation  font  des  effets 
du  feu  & de  la  chaleur.  Les  fibres  y 
font  tendues,  & les  humeurs  appau- 
vries. Il  eft  vrai  que  l’éréthifme  des 
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nerfs  fe  change  quelquefois  en  relâ- 
chement , & donne  lieu  à l’hydro- 
pifie , ainfi  qu’aux  autres  maladies  de 
la  fibre  relâchée  , dans  Iefquelles  il  fe 
trouve  trop  d’humidité  ; mais  ce  font 
des  fuites  du  vice  fcorbutique  , & non 
les  produits  immédiats  de  la  fermen- 
tation. 

Tout  le  monde  fait  que  pour  éteindre 
les  incendies  il  faut  avoir  recours  à 
l’eau.  La  fermentation  eft  un  feu  invili- 
ble , qui  demande  le  même  fecours  que 
le  feu  élémentaire.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant furcharger  les  vifcères  de  boif- 
fons  aqueufes  dans  les  affeâions  puru- 
lentes & fcorkutiques  ; ce  feroit  s’ex- 
pofer  à les  mettre  hors  d’état  d’agir,  & 
aggraver  le  mal  : on  doit  au  contraire 
hume&er  & tempérer  peu  à peu , faire 
pafler  autant  qu’il  eft  poflîble  le  principe 
détendant  avec  les  alimens  mêmes , 
afin  d’élaborer  un  chyle  fluide  & pro- 
pre à éteindre  la  fermentation.  La  nour- 
riture des  perfonnes  affeélées  du  vice 
fcorbutique  doit  donc  être  humeélante. 
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3°.  Doit- elle  être  incraflante  ou  dé- 
layante ? Dès  qu’il  convient  qu’elle 
foit  humide  & aqueufe  , il  doit  conve- 
nir de  même  qu’elle  foit  délayante.  En 
effet , une  nourriture  craffe  & épaiffe 
ne  ferviroit  qu’à  rendre  le  cours  de 
la  bile  & des  Telles  difficile , à mettre 
des  entraves  à l’écoulement  des  urines 
& à la  tranfpiration.  Les  fluides  fe  re- 
nouvelleroient  alors  avec  moins  de 
promptitude;  ils  croupiroient , & fubi- 
roient  un  mouvement  fpontanée  qui  dé- 
velopperait du  pus  ou  des  matières 
purulentes.  D’après  ces  principes , on 
peut  avancer  que  les  farineux  ne  font 
pas  fort  appropriés  dans  les  affeéfions 
fcorbutiques.  Outre  qu’ils  ralentiflent 
les  fécrétions  & les  excrétions  , ils 
donnent  un  chyle  épais  dont  les  prin- 
cipes n’ont  point  de  liaifon.  Ce  chyle 
produit  un  fang  grainé  ou  grumelé  & 
filandreux  , qui  s’arrête  facilement  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  , oii  il  caufe  des 
embarras.  Le  fang  qui  r^fulte  des  fucs 
des  farineux,  manque  du  principe  ag- 
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grégatif  qui  forme  le  lien  & la  cohélion 
des  autres.  Ce  principe  eft , comme 
nous  l’avons  dit  plufieurs  fois , le  baume 
ou  le  phlogiftique  du  fang.  Quand  on 
parviendroit  à donner  ce  principe  aux 
farineux  par  les  affaifonnemens , il  n’en 
feroit  pas  moins  vrai  qu’ils  feroient  un 
chyle  & un  fang  trop  craffe.  Ainfi , les 
fcorbutiques  doivent  en  faire  rarement 
ufage. 

4°.  Les  épiceries  & les  autres  affai- 
fonnemens  , les  boiffons  fermentées  , 
le  thé  , le  café  & le  chocolat , convien- 
nent-ils dans  le  traitement  des  mala- 
dies dont  il  s’agit  ? Les  épiceries , & 
la  plupart  des  affaifonnemens , font 
des  fubftances  incendiaires,  qui  ne  fau- 
roient  être  indiquées  dans  des  mala- 
dies de  feu.  Celles  qui  contiennent  des 
efprits  ardens  & des  huiles  effentiel- 
les , font  fur-tout  fort  contraires  , ainli 
que  les  ftimulans  qui  agiffent  par  le 
principe  falin  & les  aromatiques.  Je  ne 
prétends  pas  infinuer  par-là  qu’il  faille 
entièrement  profcrire  le  fel  , & les 

autres 
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autres  ingrédiens  dont  on  fe  fert 
pour  relever  les  faveurs  : accoutumé 
â leur  ufage  , on  ne  fentiroit  aucun 
goût  pour  des  alimens  infipides  ; & 
le  mal  qui  réfulteroit  du  défaut  de 
nutrition , feroit  plus  grand  que  celui 
auquel  l’ufage  modéré  du  fel  & des 
autres  affaifonnemens  peut  donner  lieu. 
Ce  qui  doit  en  général  fervir  à relever 
la  faveur  des  alimens  dans  les  affeélions 
purulentes  & fcorbutiques , c’eft  le  vi- 
naigre & les  autres  acides.  Ces  anti- 
putrides fe  marient  merveilleufement 
bien  avec  les  matières  alkalines , & 
forment  avec  elles  des  neutralifations 
qui  les  dépouillent  de  leurs  plus  per- 
nicieufes  qualités  *,  mais  on  doit  em- 
ployer les  acides  avec  beaucoup  de 
modération  , fans  quoi  ils  refroidiroient 
la  digeftion , irriteroient  le  genre  ner- 
veux , cauferoient  des  coliques  & d’au- 
tres défordres.  Un  autre  affaifonnement 
qui  convient  quelquefois  , fur -tout 
lorfque  la  nature  eft  foible , & qu’elle 
a befoin  de  fecours  pour  jeter  à la 
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peau  les  matières  purulentes  qui  cher- 
chent à fe  dépofer  à l’intérieur , c’eft 
la  moutarde , & les  autres  fubftances 
végétales  qui  renferment  de  Palkali  vo- 
latil , comme  le  creflon , l’oignon , le 
porreau  , & toutes  les  plantes  âcres  de 
la  cîafle  des  crucifères.  11  ne  faut  pas 
en  abuler , car  on  s’expoferoit  à éré- 
thifer  les  nerfs  & à enflammer  le  fang  ; 
mais  cet  aflaifonnement,  employé  avec 
précaution  , rétablit  le  ton  des  nerfs 
par  une  légère  titillation  , & chafle  les 
miaftfies  putrides  à la  circonférence  , 
en  accélérant  la  circulation  des  liqueurs. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  que  les 
vraies  épiceries  , telles  que  la  canelle  , 
la  mufcade,  le  gérofle , l’écorce  de 
citron , d’orange  , & les  autres  aroma- 
tes , foient  toujours  contraires  dans  les 
affeâions  fcorbutiques.  Je  fais  très-bien 
qu’il  y a des  cas  cù  la  foiblefle  & l’in- 
aâion  des  fibres  demandent  ce  fecours-; 
mais  on  ne  doit  les  employer  que  dans 
ces  fortes  de  circonftances  , encore 
faut-il  en  ufer  avec  la  plus  grande  cir- 
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eonfpe&ion,  & à la  plus  petite  (lofe 
poflible. 

Les  boiffons  fermentées  récentes  font 
propres  à féconder  le  rétabliffement 
des  fcorbutiques.  Autant  les  boiffons 
de  ce  genre  , qui  font  fortes  & ancien- 
nes, font  nuifibles , autant  celles  qui  font 
douces  & fraîches  font  appropriées. 
Ces  dernières  poffèdent  encore  le  prin- 
cipe muqueux  & agrégatif,  qui  a la 
propriété  d’entretenir  l’union  des  prin- 
cipes du  fang  : les  autres  l’ont  perdu  ; 
& le  principe  ardent  y étant  entière- 
ment développé  & à découvert , elles 
deffèchent , corrodent  & raccorniffent 
les  nerfs. 

Les  boiffons  fermentées  qui  méritent 
la  préférence  font  le  cidre  & la  bière  , 
qui  ne  font  ni  âpres  ni  ardens , les  vins 
huileux  & acidulés.  Les  vins  généreux, 
communément  appelés  vins  de  liqueurs , 
tels  que  la  plupart  de  ceux  d’Efpagne  , 
de  Portugal , ceux  de  France  de  ce 
genre,  comme  les  vins  du  Languedoc,  du 
Rouffillon , de  Bourgogne , ceux  d’Italie 
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& du  Levant  , ceux  des  ifles  Afiati- 
ques  , & c.  conviennent  rarement  dans 
cette  clafle  de  maladies.  On  ne  doit 
s’en  fervir,  comme  des  épiceries  8c  des 
autres  cordiaux , que  lorfque  le  reffort 
des  folides  a befoin  d’être  réveillé.  Les 
boilions  fraîches  doivent , au  contraire , * 
faire  partie  de  la  fubfiftance  ; encore 
convient-il  de  les  tremper  d’un  quart, 
d’un  tiers  ou  d’une  moitié  d’eau , 8c 
même  quelquefois  d’une  plus  grande 
quantité. 

Le  café  , le  thé  8c  le  chocolat , font 
du  nombre  des  chofes  qui  font  contre- 
indiquées  dans  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  l’alkaiefcence  des  humeurs  ; 
mais  qui  cependant  peuvent  faire  du 
bien  , 8c  être  néceffaires  dans  certaines 
polirions.  Le  café  eft  un  amer  tonique  8c 
échauffant.  Le  thé  eft  un  vulnéraire 
balfamique  qui  raréfie  aufli  les  humeurs. 
Le  chocolat  eft  à la  vérité  une  vérita- 
ble nourriture , mais  une  nourriture 
amère  8c  incendiaire  , principalement 
par  le  fucre  8c  les  autres  épiceries 
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qui  entrent  dans  fa  compofition.  Un 
aliment  femblable  ne  fauroit  guères 
convenir  dans  les  affe&ions  purulentes  , 
où  il  faùt  continuellement  chercher  à 
tempérer,  à adoucir  & à rafraîchir.  Ce 
n’eft  que  dans  des  momens  de  foibleffe 
& d’épuifement  qu’on  peut  y avoir  re- 
cours ; encore  convient-il  d’ufer  alors 
de  chocolat  léger  , comme  de  celui 
qu’on  appelle  vulgairement  chocolat  de 
fanté. Le  thé  efi  moins  contraire,  en  ce 
qu’il  eft  apéritif  & fudorifique  ; mais  il 
doit  être  très-foible , & adouci  avec  un 
peu  de  lait , pour  qu’il  n’agite  pas  trop 
& ne  crifpe  point  les  nerfs.  Cependant 
fon  ufage  doit  être  rare  ; car  il  fini- 
roit  par  tendre  & crifper  le  genre  ner- 
veux. Le  café  eft  le  plus  contraire  des 
trois  dans  ces  fortes  d’affe&ions  ; il 
brûle  & déphlogiftique  le  fang  , def- 
fèche  & raccornit  les  nerfs  , par  con- 
féquent  il  caufe  l’affeélion  fcorbutique. 
Il  vaut  infiniment  mieux  faire  ufage  de 
quelque  vin  de  liqueur  de  bonne  qua- 
lité , fur-tout  de  celui  de  Rota , d’Ali- 
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canîe  , des  Canaries  , de  Chypre  , de 
Maîvoifie,  de  Madère,  &c. , lorfqu’on 
a befoin  de  cordiaux  & de  fortifians  , 
que  de  prendre  du  café.  Ces  vins , en 
corroborant  les  vifcères , chaffent  les 
principes  nuifibles  à la  peau  : il  ne  faut 
pas  néanmoins  s’y  accoutumer  , de  ma- 
nière qu’on  foit  néceffité  à en  prendre 
tous  les  jours.  Le  temps  ie  plus  favora- 
ble eft  le  matin  à jeun  en  fe  levant  : 
par  ce  moyen  , on  foutient  la  chaleur 
du  lit,  & on  entretient  la  tranfpiration. 
C’eft  pendant  l’hiver , dans  les  temps 
humides , dans  les  faifons  ou  les  pays 
froids,  qu’ils  conviennent  fur-tout. 

5°.  La  nourriture  doit-elle  être  froide 
ou  chaude  , cuite  ou  crue  ? Il  faut  dif- 
îinguer  deux  fortes  de  chaleur  dans 
nos  alimens  : la  première  eft  celle  qu’ils 
tiennent  d’eux-mêmes  , & qui  eft  dans 
leur  eflence  : la  fécondé  eft  faélice , & 
leur  eft  communiquée  par  le  feu  auquel 
on  les  foumet  pour  les  amollir,  les 
préparer.  La  première  efpèce  de  cha- 
leur eft  contraire  , puifque  ce  qui  eft 
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d’une  nature  chaude  eft  , en  général , 
propre  à engendrer  le  fcorbut  6c  la 
purulence  des  humeurs  , qui  font  des 
effets  du  feu.  La  fécondé  ne  l’eft  pas 
quand  elle  ne  fait  qu’entretenir  la  cha- 
leur naturelle  du  corps  ; mais  fi  elle 
étoit  portée  au  point  de  deflecher  les 
folides  , d’agiter  6c  d’appauvrir  les  flui- 
des , on  pourroit  la  mettre  au  rang  des 
caufes  qui  déterminent  la  fermentation 
Sc  l’alkalefcence  , par  conféquent  i’af- 
feftion  fcorbùtique. 

Cependant  on  peut  hardiment  avan- 
cer que  notre  manière  de  vivre  eft 
évidemment  trop  artificielle.  La  nature 
paroît  nous  avoir  fait , comme  la  plu- 
part des  animaux,  pour  vivre  d’herbes, 
de  légumes  , de  racines  , de  fruits  , de 
poiflbns , de  volatiles , de  quadrupè- 
des , 6cc.  : elle  nous  a donné  , comme 
à eux , la  force  de  digérer  toutes  ces 
fubftances  alimentaires  fans  le  fecours 
du  feu , pourvu  que  nous  nous  y ac- 
coutumions dès  l’enfance  , 6c  que  nous 
nous  livrions  fuffifamment  au  travail  ÔC 
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à l’exercice.  C’eft  l’état  de  fociété  , & 
conféquemment  l’état  de  pareffe  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  obligés  de  fe  mou- 
voir pour  vivre  , qui  a introduit  l’ufage 
de  cuire  la  plupart  des  alimens  ; on  a 
fenti  que  lorsqu’on  n’agififoit  pas  aflfez 
pour  les  digérer  crus , il  falloir  les  fou- 
mettre  à l'aflion  du  feu  , & leur  faire 
iubir  un  principe  de  digeftion.  Cette 
manière  de  vivre  a été  par  la  fuite  adop- 
tée par  ceux  qui  travaillent  & s’exer- 
cent , comme  par  ceux  qui  mènent  une 
vie  oifive  & fédentaire  ; de  forte  qu’elle 
eft  devenue  générale  dans  la  fociété. 

Quoique  nous  agiflions  conformément 
aux  intentions  de  la  nature,  quand  nous 
attendrirons  par  le  feu  ceux  de  nos  ali- 
mens  qui  font  trop  durs , quand  nous 
dépouillons  de  leur  crudité  les  fruits 
les  légumes  trop  acerbes  par  le  même 
moyen  , quand  nous  diffolvons  les  ma- 
tières grattes , & que  nous  les  mettons 
.en  état  d’être  pénétrées  par  les  fucs 
auxiliaires  de  la  digeftion  , il  eft  néan- 
moins très-vrai  que  nous  abufons  de  ce 
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fecours.  En  effet , nous  étendons  cette 
pratique  jufqu’aux  fruits  & aux  herbes 
les  plus  faciles  à digérer  , & nous  la 
rendons  pour  ainli  dire  générale.  Il  ar- 
rive de- là  que  nous  affoibliffons  l’ef- 
tomac  & les  autres  vifcères  digeftifs , 
par  la  raifon  que,  moins  on  fait  tra- 
vailler une  partie  , moins  elle  a de 
force.  Cet  inconvénient  n’eft  pas  le 
plus  grand.  En  faifant  fubir  à prefque 
tous  nos  alimens  l’a&ion  du  feu , nous 
les  dépouillons  des  principes  tempé- 
rans  & réfrigérans  dont  nous  avons 
continuellement  befoin  , pour  empêcher 
notre  fang  de  s’échauffer  & de  fermen- 
ter ; nous  introduifons  dans  notre  corps 
une  grande  quantité  de  matière  ignée , 
étrangère  aux  fubftances  dont  nous 
nous  nourriflons  ; nous  portons  par-là 
le  défordre  & l’agitation  dans  les  flui- 
des & fur  les  folides  ; nous  faifons  éprou- 
ver de  la  fermentation  aux  premiers  ; 
nous  privons  les  féconds  de  leur  pro- 
priété élaftique,  en  les  àefféchant  & les 
brûlant  ; nous  faifons  germer  des  prin- 
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cipes  putrides  , 6c  nous  donnons  naif- 
fance  à l’affe&ion  fcorbutique.  Pour  ra- 
mener les  chofes  au  but  de  la  nature, 
il  faudroit  donc  manger  la  plupart  des 
fruits  fans  les  fa  re  cuire  , les  herbes 
potagères  en  falade  , ainli  que  les  lé- 
gumes , après  les  avoir  fournis  à l’ac- 
tion du  feu  Sc  les  avoir  laiffé  refroi- 
dir. Les  viandes  , fur-tout  les  blanches, 
préparées  de  cette  manière  , font  auffi 
fort  falutaires.  On  devroit  s’abftenir  de 
manger  tant  de  foupe , de  viande  en  ra- 
goûts , affaifonnée  avec  ce  qu’il  y a de 
plus  échauffant  ; cette  nourriture  porte 
l’ardeur  & développe  l’alkalefcence 
dans  l’économie  animale.  Ces  précau- 
tions feroient  fur -tout  effentielles  à 
l’égard  de  ceux  qui  ont  déjà  contra&é 
le  vice  fcorbutique  ; ce  feroit  le  moyen 
d’empêcher  le  fang  de  fe  décompofer  , 
& de  fe  déphlogiftiquer  davantage.  En 
mangeant  les  herbes  & les  légumes  en 
falade , les  fruits  dans  leur  maturité  &C 
fans  cuiffon  , on  parviendroit  à tempé- 
rer les  humeurs , à humeûer  & régé- 
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nérer  pour  ainfi  dire  les  foüdes  ; on 
rétabliroit  avec  le  principe  huileux  le 
baume  du  fang  ; on  éteindroit  la  putri- 
dité avec  le  vinaigre  & les  fucs  acides; 
on  arrêteroit  en  même  temps  l’élabo- 
ration du  pus  Sc  des  autres  matières 
alkalines  , & on  feroit  ceffer  le  fcorbut. 

Il  nous  refte  à parler  des  remèdes. 
Cet  article  fera  le  plus  court,  tant  parce 
que  réellement  il  en  faut  peu  dans  ce 
genre  de  maladies  , que  par  la  raifort 
qu’il  faudroit  les  détailler  toutes  , pour 
prefcrire  ceux  qui  conviennent  à cha- 
cune d’elles.  En  traitant  du  fcorbut  en 
général , on  ne  peut  que  faire  men- 
tion des  remèdes  généraux. 

La  faignée  & les  purgatifs,  qui  font 
les  fecours  les  plus  ulités  dans  les  autres 
maladies  , ne  conviennent  nullement 
dans  celles-ci  ; il  faut  des  complica- 
tions ou  des  accidens  étrangers  au  mal 
principal  pour  les  employer , & ce  ne 
doit  être  qu’avec  toutes  les  précautions 
imaginables.  La  faignée  ne  fauroit  que 
diminuer  la  chaleur  naturelle  & affoi- 
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blir  l’adion  des  nerfs  ; ce  qui  forme 
line  caufe  de  fcorbut  & de  purulence. 
Les  purgatifs  irritent , tendent  & crif- 
pent  les  nerfs , qui , à leur  tour  , agi- 
tent , échauffent  & brûlent  le  fang. 
Ils  tombent  enfuite  dans  l’atonie  ; la 
fermentation  s’empare  alors  des  hu- 
meurs , ôc  les  déprave  d’autant  plus 
facilement , qu’elles  ont  été  échauffées, 
raréfiées  , & difpofées  à la  corruption. 

Les  autres  fecours  d’importance , qui 
produifent  dans  certains  cas  des  effets 
merveilleux  , tels  que  font  les  fondans, 
les  toniques  , les  fudorifiques  , &c.  ne 
réufliffent  pas  mieux  dans  les  affeûions 
fcorbutiques  : ils  ne  font  que  défunir  &£ 
diffoudre  de  plus  en  plus  la  maffe  des 
humeurs  , agiter , ébranler  & irriter  les 
folides.  Les  feuls  remèdes  qui  convien- 
nent réellement  dans  ce  genre  de  mal, 
font  les  émolliens  , les  adouciffans  , 
quelques  légers  déterfifs , & les  apéri- 
tifs frais.  On  parvient , par  leur  fecours , 
à reftituer  aux  folides  leur  flexibilité , 
à rallier  les  principes  du  fang , à régé- 
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nérer  ce  fluide , & à lui  rendre  toutes 
fes  qualités.  L’eflence  du  fcorbut  con- 
fifte  dans  la  décompofition  , l’altération 
& la  dépravation  des  fluides  , qui  irri- 
tent & défordonnent  les  folides.  Or, 
ce  qui  efl:  propre  à rétablir  les  uns  & 
les  autres  dans  leur  état  primitif,  doit 
néceflairement  faire  ceflfer  ce  mal.  Les 
émolliens  & les  adouciflans  tendent  à 
cette  fin , en  ce  qu’ils  rendent  au  fang 
le  principe  agrégatif  qui  lie  tous  les 
autres  : c’eft  ce  que  nous  avons  appelé , 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , fon 
baume  & fon  phlogiftique.  On  doit 
aufli  adminiftrer  quelques  remèdes  com- 
pofés  , dans  le  traitement  des  maladies 
purulentes  & fcorbutiques  ; mais  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  faire  l’énumé- 
ration. Comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
on  ne  fauroit  détailler  le  traitement  de 
cette  efpèce  de  mal , fans  analyfer  les 
diflerens  accidens  auxquels  il  donne 
lieu.  En  général , on  doit  s’attacher  à 
adoucir  les  fluides  & à détendre  les 
folides. 
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Il  y a deux  points  de  vue  effentiels 
à remplir  : le  premier  confifte  à ren- 
dre au  fang  le  principe  balfamique  ÔC 
agrégatif  qu’il  a perdu  en  partie  : le 
fécond , à empêcher  que  ce  principe 
ne  fe  volatilife  & ne  fe  perde  de  nou- 
veau. Les  huileux  & les  mucilagineux 
rempliffent  le  premier  objet  ; les  hu- 
meèfans  & les  tempérans,  les  acides, 
les  acidulés  , &c.  rempliffent  le  fécond. 

Je  vais  finir  les  généralités  du  trai- 
tement des  maladies  purulentes  & fcor- 
butiques,  par  une  remarque  bien  impor- 
tante ; c’eft  qu’il  faut  avoir  l’attention  de 
ne  jamais  fe  charger  l’eftomac  , mais 
de  prendre  fouvent  de  la  nourriture  fo- 
lide  ou  fluide.  Dans  ces  fortes  de  cas , 
on  doit  déjeûner  , dîner , goûter  & 
fouper , légèrement  à la  vérité , de 
manière  que  la  digeftion  ne  fe  trouve 
jamais  interrompue,  &c  que  les  der- 
niers alimens  faffent  place  à temps  aux 
nouveaux  : c’eft  l’unique  moyen  d’em- 
pêcher qu’il  ne  fe  développe  de  la  pu- 
tréfaction ; car  , en  faifant  fuccéder 
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affez  rapidement  la  nourriture  fans  s’en 
furcharger , on  ne  s’expofe  pas  à lui 
faire  fubir  un  mouvement  inteftin  ou 
fpontanée. 

Il  eft  clair  que  pour  que  cette  marche 
rapide  puifTe  avoir  lieu  dans  les  pre- 
mières voies  , il  eft  indifpenfable  que 
la  nourriture  foit  fraîche,  tempérante, 
humeftante , légère,  & peu  copieufe, 
fans  quoi  il  fe  dégageroit  de  la  fermen- 
tation & de  la  chaleur,  qui  fixeraient  la 
maffe  alimentaire  aux  parois  de  l’efio- 
mac  & des  inteftins. 
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SCORBUT  DE  MER. 


L’époque  d’une  guerre  maritime,  qui 
fait  périr  beaucoup  plus  de  monde  par 
le  fcorbut  que  par  les  armes , feroit 
bien  favorable  pour  analyfer  exac- 
tement cette  maladie  , indiquer  les 
moyens  de  s’en  préferver  , St  appren- 
dre à la  détruire  quand  elle  s’eft  engen- 
drée. Celui  qui  y parviendroit  dans  une 
telle  circonftance  , rendroit  un  fervice 
bien  important  à l’humanité. 

Quoique  je  fente  toute  l’étendue  & 
toute  la  difficulté  d’une  pareille  entre- 
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prife , je  vais  hafarder  mon  opinion 
fur  le  fcorbut  dé  mer , après  avoir  fait 
mes  efforts  pour  faire  connoître  celui 
de  terre.  Si  je  ne  réuffis  pas  à le  mettre 
dans  tout  fon  jour , la  pureté  de  mon 
intention  ne  pourra  manquer  de  rendre 
mon  travail  agréable  aux  perfonnes  qui 
aiment  véritablement  leurs  fembiabies  , 
& qui  tiennent  compte  des  peines  qu’on 
fe  donne  pour  affranchir  le  genre  hu- 
main de  fes  mifères. 

Le  fcorbut  de  mer  ne  diffère  que  par 
fes  caufes  du  fcorbut  de  terre  : il  con- 
fifte  , comme  ce  dernier  , dans  une  dé- 
funion , une  altération  & une  décom- 
position des  principes  du  fang.  Ses  ef- 
fets font  à peu  près  les  mêmes  ; ce  font 
des  taches  fur  le  corps  , des  gales  , des 
croûtes  , des  dartres  , des  éryfipèles  , 
des  engorgemens  lymphatiques , des 
abcès , des  plaies  , des  ulcères  , &c.  ; 
à l’intérieur , des  embarras  , des  obf- 
truftions,  des  dépôts,  des  épanchemens, 
des  phthifies  , des  Mules  & des  ulcéra- 
tions de  tous  les  genres  ; des  maux  de 
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nerfs , des  douleurs  vagues , la  goutte , 
le  rhumatifme , les  affe&ions  des  os  9 
même  la  carie.  Enfin  , cette  efpèce  de 
fcorbut  eft  une  hydre  qui  varie  fes  for- 
mes à l’infini , & fe  préfente  fous  toute 
forte  d’afpe&s  , ainfi  que  la  précédente. 

Ici , comme  dans  le  fcorbut  de  terre, 
on  reconnoît  l’impreflion  d’un  vice  ou 
humeur  étrangère , qui  ne  peut  être 
que  le  produit  d’un  mouvement  fermen- 
tatif.  Cet  être  contre  nature  déprave 
les  fluides  & ronge  les  folides.  Exami- 
nons les  caules  qui  lui  donnent  naif- 
fance  , 6c  tâchons  de  faifir  leur  manière 
d’opérer  tant  de  dérangemens , afin  de 
pouvoir  les  prévenir , ou  y remédier 
s’ils  exiftent  déjà. 

Les  caufes  du  fcorbut  muriatique  , 
font  ï°.  la  malpropreté  à laquelle  les 
matelots  font  fort  fujets  ; 20.  le  défaut 
d’aftion  & de  mouvement , du  moins 
dans  bien  des  inftans  ; 30.  le  défaut  de 
tranfpiration  infenfible;  40.  les  mau- 
vaifes  qualités  de  la  nourriture  , tant 
fluide  que  folide  ; 5°.  les  vices  de  l’air 
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qu’on  refpire  dans  les  vaiffeaux  ; 6°.  le 
défaut  de  fociété , ou  du  moins  de  la 
fociété  naturelle  à l’homme , & la  trif- 
teffe  qui  s’enfuit. 

i°.  Le  défaut  de  propreté.  Les  gens 
d’équipage  font  en  général  fort  mal 
pourvus  de  linge , èc  cependant  ils  en 
ont  le  plus  grand  befoin.  Notre  corps 
.exhale  fans  celle,  en  mer  comme  à terre, 
les  principes  aqueux,  lalins  , huileux, 
terreftres , &c.  provenans  des  vieilles 
humeurs  qui  ont  été  décompofées  par 
le  frottement.  Si  on  n’a  pas  foin  de  tenir 
les  pores  ouverts  par  la  propreté  de  la 
peau , pour  que  ces  principes  devenus 
étrangers  à l’économie  puiffent  trouver 
une  iflue  à mefure  qu’ils  fe  féparent , 
on  les  force  à féjourner , & même  à 
relier  dans  la  maffe  des  fluides , qu’ils 
corrompent  en  lui  communiquant  un 
germe  de  putridité.  Le  moyen  de  pré- 
venir cet  inconvénient , confifte  à chan- 
ger fouvent  de  linge , & à fe  laver  tout 
le  corps  avec  une  éponge  imbibée  d’eau 
douce  : car , l’eau  de  mer  étant  faturée 
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de  Tel , crifpe  les  houppes  r.erveufes  par 
fes  pointes  falines , diminue  par-là  le 
calibre  des  vaiffeaux  , & rend  dès-lors  la 
tranfpiration  plus  difficile. 

Les  matelots  ont  ordinairement  deux 
ou  trois  mauvaifes  chemifes  qu’ils  la- 
vent une  fois  par  mois , ou  au  plus  une 
fois  en  quinze  jours , dans  l’eau  de  la 
mer.  Us  n’ont  point  pour  la  plupart  des 
draps  de  lit  dans  leurs  hamachs  , où  ils 
couchent  enveloppés  dans  leurs  vête- 
mens  fur  un  matelas  fort  fale.  Les  pieds 
& les  jambes  ne  font  aucunement  ga- 
rantis de  la  malpropreté  par  leurs  che- 
mifes ; auffi  ces  parties  font-elles  les 
premières  attaquées  pour  l’ordinaire. 
Le  refte  du  corps  n’eft  guère  plus  à 
l’abri  de  l’ordure  que  les  extrémités  in- 
férieures. En  effet,  une  chemife  fale, 
ou  lavée  dans  de  l’eau  chargée  de  fel 
dont  elle  refte  empreinte , n’eft  pas 
fort  propre  à mondifier  la  peau , à tenir 
les  pores  ouverts , & à entretenir  la 
tranfpiration.  Pendant  qu’on  ne  réfor- 
mera pas  ce  mauvais  ufage  , il  eft  donc 
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à préfumer  qu’il  y aura  du  fcorbut  mu- 
riatique. Voici , à ce  qui  me  fernble , 
le  changement  qu’on  pourroit  faire  à 
ce  fujet. 

Il  s’agiroit  de  faire  chauffer  de  l’eau 
douce  dans  de  grandes  chaudières,  deux 
ou  trois  fois  la  femaine  *,  d’en  délivrer 
environ  une  pinte  à chaque  homme , 
pour  s’en  bien  étuver  8c  laver  tout  le 
corps  avec  une  éponge , 8c  s’effuyer 
enfuite  avec  un  linge,  ou  un  morceau 
de  flanelle  qui  feroit  encore  meilleure  , 
parce  que  la  laine  eft  plus  propre  à 
réchauffer  les  papilles  nerveufes  8c  à 
réveiller  le  ton  des  nerfs , qui  font 
plus  difpofés  à tomber  dans  l’affaiffe- 
ment  en  mer  qu’à  terre.  Quand  on  na- 
vigue dans  des  climats  chauds,  on  efl 
difpenfé  de  faire  chauffer  l’eau.  Pour  que 
cette  pratique  fût  fidèlement  obfervée,Ie 
Chirurgien  major , ou  un  autre  Officier  , 
feroit  prépofé  pour  y veiller  attenti- 
vement. Je  penfe  qu’il  conviendroit  auffi 
de  faire  porter  aux  gens  d’équipage  un 
gilllet  de  peau  de  mouton , ou  d’un  autre 
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animal  , fous  leur  chemife  , & un  cale- 
çon femblable  , afin  que  les  pointes 
falines  qui  relient  dans  leur  linge  après 
qu’il  a été  lavé  dans  l’eau  de  la  mer , 
ne  puffent  pas  irriter  les  houppes  ner- 
veufes  de  la  peau  & rétrécir  les  pores. 
Je  fuis  perfuadé  qu’en  adoptant  cette 
méthode , & en  les  forçant  à changer 
de  bas  au  moins  une  fois  la  femaine , 
on  viendroit  à bout  de  rendre  leur 
corps  tranfpirable  , & de  prévenir  bien 
des  accidens  fcorbutiques.  Tout  con- 
fifteroit  à fixer  l’équipage  d’un  matelot 
comme  l’eft  celui  d’un  foldat  , ôc  de 
le  faire  infpe&er  à l’entrée  du  vaiffeau. 

20.  Le  défaut  d’aâion  8t  de  mouve- 
ment dans  certains  inflans.  Les  mate- 
lots font  excédés  de  fatigue  dans  bien 
des  momens , par  exemple  , dans  les 
gros  temps  , dans  les  tempêtes , dans 
les  combats , lorfque  les  vents  font 
contraires  ; mais  il  s’en  trouve  beau- 
coup d’autres  où  ils  n’ont  prefque  rien 
à faire  , comme  dans  les  temps  calmes, 
quand  les  vents  font  favorables , ôc 
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qu’on  fait  beaucoup  de  chemin  fans 
rien  changer  dans  les  manoeuvres.  II 
eft  certain  que  , dans  le  premier  cas , 
les  gens  d’équipage  travaillent  beau- 
coup ; mais  en  revanche , ils  n’ont 
prefque  rien  à faire  dans  le  fécond , & 
ils  relient  conllamment  alîis  ou  couchés. 
Il  eft  cependant  vrai  qu’on  leur  donne 
alors  à faire  des  cordages  , St  quelques 
autres  ouvrages  analogues  aux  befoins 
du  vaiffeau  ; mais  ces  ouvrages  ne  les 
exercent  point  allez , & ils  n’ont  pas 
befoin  , pour  l’ordinaire , de  s’agiter , 
d’aller  &t  de  venir , pour  remplir  leurs 
tâches. 

Cependant  des  hommes  qui , dans 
certains  inftans , font  livrés  à des  tra- 
vaux pénibles  , ne  fauroient  relier  long- 
temps dans  une  inaélion  totale , ou 
dans  un£  efpèce  de  repos  , fans  qu’il 
en  réfulte  des  préjudices  pour  leur  fanté. 
Il  faut  qu’il  y ait  de  la  régularité  dans 
le  cours  des  fluides  & dans  l’a&ion  des 
folides  : fi  leur  mouvement  réciproque 
eft  forcé  dans  des  momens,  & prefque 

nul 
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nul  dans  d’autres  , ces  alternatives , 
d’une  extrémité  à l’autre  , renverfent 
l’ordre  phyfique  , & donnent  lieu  à di- 
vers accidens.  Les  fluides  font  très- 
difpofés  à fubir  un  mouvement  de  fer- 
mentation , quand , après  avoir  été  vi- 
vement tgités  , ils  tombent  tout-à*coup 
dans  une  efpèce  de  ftagnation  ; parce 
qu’ayant  été  échauffés , raréfiés  & ap- 
pauvris , ils  tendent  naturellement  à 
l’alkalefcence.  Ce  mouvement,  inteftia 
achète  de  les  corrompre  & de  les 
diffc^idre. 

Lts  gens  accoutumés  à travailler  n’ont 
point  contraûé , comme  ceux  qui  font 


dan 

livr 


le  cas  contraire  , l’habitude  de  fe 


r à un  exercice  volontaire  , qui 
fupplée  au  travail  & fe  renouvelle  tant 
qu’on  le  veut.  On  voit  les  Officiers  fe 
prqmener  fur  le  pont  quand  le  temps 
le  permet , &c  fur-tout  dans  les  calmes 
parce  qu’ils  fentent  qu’alors  , leur  corps 
n’étant  point  agité  par  les  mouvemens 
dtivaifleau,  ils  ont  doublement  befoin 
de  fe  livrer  à l’exercice  volontaire. 

I 
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Mais  les  matelots  ne  fe  promènent  ja- 
mais ; ils  s’imaginent  qu’il  fufSt  de  Te 
mouvoir  quand  le  travail  le  demande. 

Cet  abus  efl  du  nombre  de  ceux 
qu’il  conviendroit  de  réformerw  Quand 
il  règne  des  calmes  qui  durent /un  cer- 
tain efpace  de  temps  , ou  que  le  vaif- 
feau  vogue  à l’aide  d’un  vent  fvorable, 
fans  qu’il  faille  manœuvrer  pour  ainft 
dire , on  peut  exercer  les  matebts  de 
différentes  manières  : on  fait  l’extrcice 
de  l’artillerie , on  répète  les  figmux  , 
on  monte  & on  defcend  les  ancres,  ou 
bien  on  a de  petits  moulins  fur  les  /aif- 
feaux  pour  moudre  du  bled  : on  peut 
aulïi  les  faire  promener  fur  l’a/ant 
les  uns  après  les  autres  ; on  j>ar- 
viendroit  par-là  à empêcher  les  hurmurs 
de  croupir  , de  fermenter  , de  fe  dé- 
compofer,  d’engendrer  le  fcorbui. 

3°.  Le  défaut  de  tranfpiration  infen- 
fible.  La  tranfpiration  qui  fe  fait  fins 
que  nous  nous  en  appercevions , eft 
plus  abondante  & meilleure  que  celle 
que  nous  éprouvons  quand  nous  nous 
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livrons  à des  travaux  ou  à des  exerci- 
ces pénibles.  Après  les  fortes  Tueurs 
dont  ils  font  fuivis , nous  nous  trou- 
vons affoiblis  , fatigués  , affaires  , & 
nous  Tommes  quelque  temps  fans 
rien  perdre  par  la  peau.  Cette  inter- 
ruption eft  dangereule , en  ce  qu’elle 
fufpend  une  fonflion  effentielle  , & re- 
tient des  principes  étrangers , faits  pour 
être  chaffés  au  dehors  à mefure  qu’ils 
fe  dégagent.  La  tranfpiration  infenfible 
ne  s’arrête  point  de  cette  manière  ; elle 
purge  fans  celle  le  fang  de  tout  ce  qui 
lui  devient  nuifible  , entretient  l’ordre 
& conferve  l’équilibre. 

Faifons  l’application  de  ces  princi- 
pes aux  hommes  qui  font  fur  les  vaif- 
feaux  ; nous  verrons  que  dans  certains 
temps  ils  font  livrés  à de  forts  travaux 
qui  font  fuivis  de  copieufes  tranfpira» 
tions  ; & que  dans  d’autres  ils  font  dans 
une  telle  inaftion  , que  la  tranfpiration 
infenfible  ne  s’exécute  pas  même  comme 
il  faut.  Ces  deux  extrêmes  font  égale- 
ment contraires  ; le  premier  appauvrit 

üj 
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les  fluides , & donne  lieu  à un  relâche- 
ment dont  l’affeétion  fcorbutique  efl:  la 
fuite  : le  fécond  retient  dans  le  fang 
des  principes  étrangers  qui  y dévelop- 
pent de  la  fermentation  , 8c  engendrent 
le  même  mal. 

Le  moyen  de  rendre  la  tranfpiration 
uniforme  chez  les  gens  de  mer , 8c  de 
l'empêcher  de  s’arrêter  , confifte  à re- 
médier à leur  mal-propreté  , 8c  à leur 
créer  des  exercices  quand  ils  manquent 
de  travail  : ils  auront  à la  vérité  de 
fortes  fueurs  dans  les  grandes  fatigues  ; 
mais  il  ne  s’enfuivra  rien  de  fâcheux  , 
s’ils  ont  l’attention  de  fe  vêtir  & de  fe 
couvrir  immédiatement  après  , s’ils 
prennent  un  verre  de  vin  ou  de  quel- 
que autre  boiflon  fermentée. 

40.  Les  mauvaifes  qualités  de  la  nour- 
riture , tant  fluide  que  folide.  L’article , 
fans  contredit , le  plus  eflentiel  à la 
confervation  de  la  fanté , eft  une  nour- 
riture appropriée  , qui  donne  des  fucs 
analogues  à ceux  qu’on  perd , & qui 
répare  en  proportion  de  ce  qu’on  dif- 
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fipe.  II  s’en  faut  bien  que  celle  des 
matelots  ait  les  qualités  requifes  pour 
opérer  une  bonne  nutrition  ; elle  con- 
Me  dans  du  bifcuit  bien  fec,  qui  eft  une 
efpèce  de  caput  mortuum  de  la  farine 
du  bled  dont  il  eft  formé  , & qui  ne 
contient  prefque  pas  de  parties  nutri- 
tives y en  viande  & poiffon  falé , en 
fèves  , haricots  , & autres  farineux  fecs 
& groffiers  ; en  vin  ou  autre  boiffon 
fermentée  de  la  plus  inférieure  qua- 
lité , & le  plus  fouvent  en  eau  de  vie 
ou  efprit  ardent  qui  brûle  , de$èche  Sc 
racornit. 

Le  bifcuit  eft  une  efpèce  d’éponge 
qu’on  fait  entrer  dans  le  corps  des  ma- 
telots pour  abforber  leur  boiffon  , dila- 
ter l’eftomac  & les  inteffins  , qui  y fans 
cela , s’affaifferoient  & rendroient  l’af- 
cenfion  du  chyle  impoflible  dans  les 
fécondés  voies , parce  que  l’ouverture 
des  veines  la&ées  fe  trouveroit  fermée. 
C’eft , en  quelque  façon  , un  corps 
étranger  dont  on  fe  fert  pour  faire 
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paffer  une  nourriture  prefque  entière- 
ment fluide  & prefque  toujours  fpitv 
tueufe  , qui  , fans  cette  précaution  , 
brûleroit  & deffécheroit  encore  bien 
plus  qu’elle  ne  fait.  Cette  fubftance 
sèche  contient  une  bien  petite  quantité 
de  fucs  nourriciers. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  la 
viande  Si  le  poiflon  falé  ne  foient  une 
mauvaife  nourriture  quand  on  en  ufe 
long-temps.  Le  corps  muqueux  qu’elle 
contient  efl  rance  & âcre  ; le  chyle  qui 
s’en  élabore  n’cd  donc  qu’une  efpèce 
d’huile  empyreumatique  faturée  de  fel. 
De  pareils  fucs  ne  font  guère  s propres 
à réparer  les  pertes  , &£  à fournir  un 
mucilage  capable  de  lubréfier  les  par- 
ties qui  en  ont  befoin.  D’un  côté  , la 
partie  faline  ftimule  & aiguillonne  les 
nerfs  , fatigue  leur  ton  , & les  fait  tom- 
ber dans  l’atonie  ; de  l’autre  , l’huile 
rance  ne  rend  point  au  fang  fon  baume 
& fon  phlogiftique , qu’il  ne  ceffe  de 
perdre  par  les  différentes  allions  de  la 
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vie , & que  l’impreffioti  des  pointes 
falines  fur  les  fibres  nerveufes  fait  même 
évaporer  plus  promptement. 

Les  fèves  , les  haricots , & autres 
farineux  grofliers  qui  font  partie  de  la 
fubfiftance  des  équipages  des  vaiffeaux  , 
ne  produifènt  guère  de  meilleurs  fucs  , 
quand  on  les  mange  fans  addition  d’huile, 
de  beurre  , de  graille  ou  d’autres  fubf- 
tances  on&ueufes , que  les  viandes  & 
le  poiflon  falés.  Ces  alimens  ne  renfer- 
ment pour  ainfi  dire  que  des  parties 
terreufes  qui  vont  former  des  flocons 
ou  globules  dans  le  fang , ou  d’autres 
corps  étrangers  , Si  hâter  fa  décompo 
fiîion  quand  ils  ne  font  pas  délayés 
dans  un  véhicule  onôu.eux  ou  huileux. 
Toutes  les  fois  que  cette  condition  a 
lieu , c’eft-à-dire  , qu’ils  font  mariés 
avec  un  corps  gras , ils  font  une  fort 
bonne  nourriture.  Leur  principe  terref- 
tre , mêlé  &c  délayé  avec  un  phlogifti- 
que  quelconque , forme  une  mixte  qui 
a les  qualités  néceffaires  pour  bien  ali- 
menter & remplacer  les  déperditions  ; 
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mais  , fans  cette  incorporation  , ils  fa- 
tiguent les  vifcères  fans  prefque  rien 
fournir  de  fubftantiel.  Les  matelots  man- 
gent les  farineux  fans  aucune  prépara- 
tion , & fouvent  même  fans  une  coêtion 
fuffifante.  Cette  nourriture  groffière  & 
venteufe  obflrue  les  conduits  , gonfle 
ïes  vifcères  , donne  du  chyle  dénué 
de  parties  balfamiques , qui , bien  loin 
de  fournir  au  fang  le  principe  d’agré- 
gation qui  lie  les  autres  , difpofe  au 
contraire  ce  fluide  à fe  décompofer , 
en  interpofant  dans  fes  réfervoirs  de 
petites  mafles  défunies.  D’ailleurs  , le 
réfidu  des  farineux  efl  fi  dur  & fi  grof- 
iier  , que  l’expulfion  en  efl:  fort  difficile, 
& qu’il  fait  lentement  place  à une  nou* 
velle  nourriture  , d’autant  plus  qu’il 
s’en  dégage  beaucoup  d’air  qui  diflend 
les  inteftins , & affoiblit  leur  mouve- 
ment fpiral  ou  périftaltique. 

La  boiffon  de  la  claffe  des  gens  de 
merles  plus  à plaindre,  confifte  en 
vin  ou  autres  liqueurs  fermentées  de  la 
plus  mauvaife  qualité,  & plus  fouvent 
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encore  en  efprit  ardent  & en  eau  ver- 
mineufe  â demi  corrompue.  Les  ma- 
telots ne  font  pas  mieux  traites  du  côté 
de  la  nourriture  liquide , que  de  celui 
de  la  foîide  ou  confiftante.  Ce  qu’il  y 
a de  moins  cher  , & par  conféquent  de 
plus  inférieure  qualité  , eft  affez  bon 
pour  eux.  Je  ne  les  envifagerois  pas 
comme  fort  à plaindre  , fi  on  fe  con- 
tentoit  de  leur  donner  du  vin  , de  la 
bière  , du  cidre , de  l’hydromel , âpres 
& râpeux;  mais  l’artifice  dont  on  fe 
fert  pour  leur  donner  des  forces  mo- 
mentanées & du  courage  , qui  leur  fait 
tout  entreprendre  aux  dépens  de  leur 
conftitution  , les  rend  tout-à -fait  dignes 
de  pitié.  Cet  artifice  efl  l’eau  de  vie- 
qui,  en  faifant  vibrer  fortement  les 
nerfs  par  les  parties  ignées  qu’elle  ren- 
ferme , les  deffèche  & détruit  leur  refr 
fort.  Cette  boiffon  produit  à peu  près 
le  même  effet  fur  les  hommes  , que  le 
vin  dont  on  nourrit  un  cheval  pour  lui 
faire  faire  plus  de  chemin.  Dans  l’un 
& l’autre  cas  , une  nourriture  chaude 
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Sc  a&ive  fait  produire  plus  de  mouve- 
ment que  la  nature  n’en  permet.  L’eau 
de  vie.,  quoique  pernicieufe  à tout  le 
monde , i’eft  d’une  façon  particulière 
aux  gens  de  mer  , qui,  obligés  de  vivre 
d’aümens  fecs , auroient  befoin  d’une 
boiflfon  huileufe  & mucilagineufe  pour 
délayer  Sc  adoucir  leur  nourriture.  Un 
diffolvant  contraire  ne  fait  que  brûler  , 
deffécher  & racornir  les  fibres,  dé- 
truire leurs  forces  élafliques  , Sc  ren- 
dre leur  extenfion  Sc  leur  contraction 
impoffibles.  Néanmoins  cette  boilfon 
fatale , qui  a coûté  la  vie  à tant  de 
milliers  d’hommes  depuis  qu’elle  eft 
connue  , a tant  d’attrait  pour  ceux  qui 
en  ont  contraûé  l'habitude , qu’ils  ne 
peuvent  plus  s’en  paffer  : elle  produit 
à peu  près  la  même  fenfation  fur  le  pa- 
lais, Pœfophage  Sc  les  premières  voies, 
que  le  foleil  Sc  le  feu  fur  les  papilles 
nerveufes  de  la  peau  ; elle  échauffe  Sc 
chatouille  agréablement.  Une  fois  qu’on 
a commencé  d’en  boire  , on  eft  comme 
rtécefbté  à continuer,  Sc  on  fent  une 
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grands  privation  , fi  on  en  eft  privé. 

Je  ne  prétends  pas  infirmer  , par  tout 
ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’eau  de 
vie  ne  produife  que  de  mauvais  effets  lur 
les  matelots.  Je  fais  très-bien  qu’elle  peut 
leur  être  favorable  dans  les  temps  froids 
& de  brume  , dans  la  navigation  du 
nord,  après  avoir  travaillé  tranfpiré 
pendant  la  nuit  en  fortant  du  lit.  C’effi 
un  cordial  qui  pouffe  à la  peau , & 
foutient  les  forces  ; mais  c’eft  feulement 
dans  des  circonffances  femblables 
qu’elle  peut  convenir,  & non  journel- 
lement , fans  diftinéfion  de  temps  , de- 
climat  , de  faifon  , comme  on  la  donne» 

Les  matelots  ne  peuvent  pas  remé- 
dier aux  dégâts  de  l’efprit  ardent , en 
fe  tempérant  avec  de  bonne  eau.  Celle 
qu’on  embarque  ne  refte  pas  plus  de 
huit  jours  fans  s’altérer  ; elle  fe  trouble 
d’abord , puis  elle  fermente  & fe  cor- 
rompt ; elle  fait  éclore  les  œufs  d’in- 
feftes  qui  y ont  été  dépofés,  St  devient 
par-là  la  fource  de  la  pourriture.  Pour 
être  médiocre elle  auroit  befoin  d’être 
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bouillie  & filtrée  ; mais  cette  pratique 
ïi’efl  guère  admifïible  fur  les’  v ai  fléaux. 
Tout  ce  qu’on  pourrait  faire,  ce  fe- 
roit  d’y  infufer  à froid  du  genièvre  pen- 
dant quelques  jours  avant  de  s’en  fer» 
vir.  On  pourroit  en  jeter  deux  ou 
trois  livres  fur  chaque  pièce  d’eau  , deux 
©u  trois  jours  avant  de  commencer  à 
en  boire.  Le  principe  amer  étant  flo- 
macbique  , & ennemi  des  infe&es,  cet 
sifage  produiroiî  deux  avantages  ; celui 
de  fortifier  l’eftomac  & d’aider  la  di- 
jgeflion  ; celui  d’empêcher  les.  infe&es 
d’éclore,  ou  de  les  détruire. 

Le  fcorbut  provenant  d’un  défaut 
d’agrégation  6c  d’union  dans  les  prin- 
cipes du  fang , on  en  trouve  bien  des 
caufes  dans  la  nourriture , tant  folide 
que  fluide , des  gens  de  mer.  D’abord 
le  bifcuiî , dont  le  mucilage  & le  corps 
muqueux  ont  été  en  grande  partie  dif- 
lipés  par  le  feu  , ne  donne  aucunement 
du  baume  au  fang,  & n’entretient  point 
par  conféquent  la  liaifon  de  fes  par- 
ties intégrantes,  ou  de  Tes  principes 
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élémentaires.  En  fécond  lieu  , la  viande 
St  le  poiffon  (aies  ne  fourni  (Te  nt  qu’un 
chyle  âcre  St  irritant , qui  tient  de 
l’empyreume  ; lequel  , bien  loin  d’a- 
doucir les  fluides , Si  d’arrofer  con- 
venablement les  folides,  defléche  St 
racornit  ceux-ci , aigrit  & diflout  ceux- 
là.  En  troiflème  lieu  , les  farineux  fecs 
St  groflîers  , dont  on  fait  ufage  fans 
préparation  St  fans  mélange  de  fubf- 
tances  grades  , font  un  fang  épars,  dont 
les  principes  n’ont  pas  de  cohéfion  les 
unes  avec  les  autres.  De  plus  , ils  irr- 
troduifent  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation des  flocons  ou  fiiamens  déta- 
chés , qui  s’arrêtent  dans  les  petits  vaifl 
féaux  , y forment  des  obflruftions , St 
mettent  des  entraves  au  mouvement 
circulaire  du  fang.  En  quatrième  lieu  , 
l’efprit  ardent,  l’eau  vermineufe , St 
les  boiffons  fermentées  de  mauvaife 
qualité  , altèrent  les  fluides  , St  éner- 
vent le  refîort  des  folides.  Tous  ces 
effets  tendent  à déphlogifliquer  le 
fang , à le  dépouiller  de  fa  partie  bab 
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famique , à défunir  fes  autres  principes,  à 
élaborer  des  vices  ou  humeurs  étrangères, 
enfin  à engendrer  l’hydre  Scorbutique.  Ce 
fera  en  traçant  ie  régime  qui  me  Sem- 
ble convenir  aux  gens  de  mer,  que  j’in- 
diquerai la  manière  de  s’affranchir  de 
ce  genre  de  mal,  par  le  moyen  de  la 
nourriture. 

50.  Les  vices  de  l’air  qu’on  reSpire  à 
bord  des  vaiffeaux.  Les  hommes  font 
entaffés  les  uns  Sur  les  autres  dans  ces 
marions  flottantes  , fur-tout  pendant  la 
nuit.  Les  émanations  putrides  qui  Sor- 
tent de  leurs  corps  par  la  voie  des  po- 
res , fouillent  l’air  qu’ils  refpirent.  La 
mal-propreté  qui  règne  furies  vaiffeaux, 
& les  mauvaises  qualités  de  la  nourri- 
ture qu’on  y prend  , ne  contribuent  pas 
peu  à vicier  l’air;  edes  fourniffent  des 
miafmes  , que  ce  véhicule  fait  repaffer 
dans  la  maffe  des  humeurs  , par  la  ref- 
piration  & par  la  déglutition.  Ces  miaf- 
mes Sont  de  véritables  fermons  putri- 
des , qui  engendrent  la  fermentation  , 
& font  fubir  au  fang  une  grande  allé-. 
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ration  ; il  s’appauvrit . fe  diffout  , & 
devient  incapable  de  fournir  de  bons 
fucs  nourriciers.  La  détunion  du  prin- 
cipe du  fang,,  & l’affaiflement  général 
des  folides , dont  elle  eft  fuivie  , font 
ce  qui  conftitue  effemiellement  le  fcor- 
but  muriatique. 

On  ne  peut  empêcher  l’air  de  pro- 
duire de  fi  fâcheux  effets  , qu’en  le  pu- 
rifiant , qu’en  failant  celTer  la  mal-pro- 
preté , & en  réformant  la  nourriture. 
On  parvient  à purifier  l’air  en  lui  don- 
nant beaucoup  d’iffues , en  établifiant 
différens  courans  par  le  moyen  des  ven- 
tilateurs , en  corrigeant  fes  mauvaifes 
qualités  par  le  moyen  de  vapeurs  aci- 
des qui  puiffent  fe  combiner  avec  les 
molécules  putrides , & former  avec 
elles  des  neutralifations  incapables  de 
nuire. 

6°.  Le  défaut  de  fociété , & la  trif- 
tefle  qui  en  efi  la  fuite. Quoiqu’il  fe  trouve 
beaucoup  de  monde  raffemblé  fur  les  * 
vaifleaux  , on  peut  dire  qu’on  y man- 
que de  fociété  , du  moins  de  cette  fo~ 
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ciété  qui  fait  les  délices  de  la  vie.  La 
fociété  naturelle  à l’homme  eft  celle  de 
la  compagne  de  fes  peines  & de  fes 
plaifirs,  de  fes  enfans,  de  fes  pères , de 
fes  parens,  de  fes  amis  & de  fes  com- 
patriotes. Non-feulement  les  gens  de 
mer  font  privés  de  cette  fociété  douce 
qui  fait  le  charme  & le  bonheur  de  la 
vie  , mais  ils  font  fouvent  dans  le  cas 
de  vivre  avec  des  hommes  de  moeurs, 
d’ufage  , de  religion  , de  langages  même 
différens.  Quel  contraire  n’y  a-t-sl 
pas  alors  dans  les  goûts  & les  opi- 
nions } Les  uns  fuient  ce  que  les  autres 
recherchent;  d’un  autre  côté,  la  vue 
uniforme  & monotone  de  la  mer  n’eft 
pas  fort  propre  à récréer.  Ce  ne  font 
plus  des  fleurs,  des  fruits,  des  plan- 
tes , des  arbres  , de  la  verdure , des 
montagnes , des  perfpeâives  &.  des  ani* 
maux  de  toutes  efpèces  qu’on  a fous 
les  yeux  : c’eff  un  plane  de  couleur  & 
d’afpefl;  de  glace , qui  ne  varie  dans 
les  différens  temps  que  par  fon  plus  oa 
moins  d’agitatioru  Dans  le  commence- 
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ment  d’un  voyage , on  fupporte  facile- 
ment toutes  ces  privations  ; niais  quand 
les  navigations  font  longues  , l’imagi- 
nation repalTe  & defîre  tous  les  objets 
qui  l’ont  frappée  : alors  l’ennui  & la 
triffeffe  commencent  ; on  ne  dort  plus 
comme  à l’ordinaire  ; on  eft  agité  par 
des  fonges  qui  repréfentent  ce  qu’on 
déliré  ; on  elt  abattu  $£  accablé  ; on’n’a 
prefque  plus  d’appétit  ; on  afpire  après 
î’inftant  où  l’on  fera  affez  heureux  pour 
découvrir  la  terre  , & où  l’on  pourra  fe 
flatter  de  revoir  ce  qu’on  a de  plus 
cher. 

Le  temps  qui  fe  paflfe  pendant  qu’on 
fent  tout  le  poids  de  l’abfence  & de  la 
privation  , n’eft  pas  un  temps  bien  fa- 
vorable à la  fanté.  L’imagination  tend 
& fatigue  les  nerfs  , agite  & échauffe 
le  fang.  A cet  état , il  en  fuccède  bien- 
tôt un  autre  : c’efl:  le  relâchement  des 
folides  & le  croupiflfement  des  fluides: 
car,  quand  on  fatigue  un  reflbrt,  on 
lui  fait  bientôt  perdre  fa  propriété 
élaffique  , & on  le  fait  tomber  dans 
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une  détente  dont  il  ne  fe  relève  plus.  Le 
mouvement  circulaire  des  humeurs  ne 
fe  trouve  pas  plutôt  ralenti , que  le 
mouvement  fpontanée  ou  fermentatif 
fe  développe.  Ce  dernier  produit  des 
matières  purulentes  & putrides , ainfi 
que  nous  avons  eu  plufieurs  fois  occa- 
fion  de  l’obferver  5 8c  voilà  comme  s’en- 
gendre le  fcorbut.  11  n’y  a pas  moyen 
d’y  obvier  , autrement  que  par  la  fin 
du  voyage  & la  jouiffance  de  ce  qu’on 
defire  depuis  long-temps;  toute  autre 
chofe  ne  peut  que  pallier  le  mal  fans 
le  déraciner. 

A ces  différentes  caufes  fcorbutiques, 
il  faut  encore  ajouter  la  privation  qu’é- 
prouvent les  marins , pendant  l’été , des 
productions  de  la  nature , deftinées  à 
rafraîchir  &c  à tempérer  les  humeurs. 
Ces  productions  font  les  fraifes  , les 
cerifes , les  prunes  , les  pêches  , les 
pommes , les  poires  , les  figues  , les  rai- 
fins  , les  melons  , &c.  Tous  ces  dons 
nous  font  accordés  pour  purifier  la  maffe 
de  nos  humeurs  , empêcher  les  cha- 
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leurs  de  l’été  de  les  alkaiifer  & de  les 
déphlogiftiquer.  Les  gens  de  mer  font 
d’autant  plus  à plaindre  d’en  être  pri- 
vés , que  leur  nourriture  & tout  leur 
genre  de  vie  portent  à l’alkalefcence. 

D’après  cette  courte  expofition  des 
différentes  caufes  qui  concourent  à en- 
gendrer le  fcorbqt  muriatique , il  eli 
ai fé  de  juger  qu^il  ne  diffère  que  par 
fes  caufes  de  celui  de  terre.  Les  ca- 
ractères de  l’un  & de  l’autre  font  à peu 
près  les  mêmes.  Ce  font  toujours  des 
taches  , des  dartres  , des  éryfipèies , 
des  gales  , des  croûtes , des  abcès  » 
des  plaies  Si  des  ulcères  à l’extérieur  : 
à l’intérieur  , ce  font  des  embarras  & 
des  obftru&ions  , tant  dans  le  fyf- 
tême  glanduleux  que  dans  les  vifcères , 
des  œdèmes  & des  hydropifies  locales 
ou  générales  , des  phthifies  & toutes 
fortes  d’ulcérations  , le  marafme  & la 
confomption  , des  douleurs  vagues  , la 
goutte , le  rhumatifme , des  maux  de 
nerfs  , la  paralyfie , des  dépôts  , des 
tumeurs,  des  tubercules,  des  fièvres. 
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des  inflammations,  des  flux  de  ventre. 
Sa  dyflenterie  , la  lienterie  , &c.  On 
reconnoît  dans  toutes  ces  afle&ions  la 
préfence  d’un  vice  ou  humeur  étran- 
gère , qui  ne  peut  être  qu’un  produit 
de  la  fermentation. 

Le  fcorbut  muriatique  eft  également 
dangereux  que  celui  de  terre.  L’un  & 
l’autre  fappent  la  machine  par  fes  fonde- 
rnens  , puifqu’ils  tendent  à défunir , dé- 
compofer  & difloudre  les  fluides  , à 
deflecher , racornir  & déforganifer  les 
folides. 

Le  fcorbut  de  mer  eft  plus  facile  à 
guérir  que  celui  de  terre  , en  faifant 
ceffer  la  caufe  qui  y donne  lieu.  Quand 
ceux  qui  en  font  atteints  peuvent  être 
débarqués  , & régénérer  leurs  humeurs 
par  une  bonne  nourriture , ils  fe  réta- 
bliflent  très-promptement,  pourvu  toute- 
fois que  le  mal  n’ait  pas  été  porté  à fon 
comble  ; car  alors  ils  ne  peuvent  fup- 
porter  le  changement  d’air  & d’alimens, 
&l  périflent  plus  vite  à terre  qu’en  mer. 

Ici,  comme  dans  le  fcorbut  de  terre. 
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les  fucs  aqueux  , délayans  , hume&ans , 
tempérans  & adouciffans  des  végétaux , 
doivent  faire  la  bafe  de  la  nourriture  ; 
mais  comme  le  fang  eft  acrimonieux , 
appauvri  & dépouillé  de  fon  mucilage  , 
il  faut  un  peu  plus  de  fubftances  ani- 
males. On  doit  les  prendre  fans  fel  pen- 
dant quelque  temps  , & pour  ainA  dire 
fans  aucune  efpèce  d’affaifonnement.  La 
viande  de  boucherie  , fur-tout  le  veau 
& le  mouton  , le  lapin  , la  volaille , le 
poilïon  de  rivière  ou  de  mer , frais  & 
léger,  donnent  la  meilleure  nourriture 
animale.  La  façon  de  les  préparer  con- 
fifte  Amplement  à les  bouillir  , les  rôtir 
& les  griller.  On  les  mange  avec  des  fau- 
ces  acidulés  , ou  Amplement  à l’huile  & 
au  vinaigre.  Les  végétaux  qui  méritent 
la  préférence , font  les  racines , telles 
que  les  carottes , les  panais  , les  na- 
vets , les  betteraves  , les  falfiAs , les 
afperges , les  raiponces  , &c.  ; prefque 
toutes  les  plantes  potagères,  comme 
la  laitue  , la  chicorée  , les  épinards , 
la  poirée , le  pourpier , les  choux , le 
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cerfeuil  , &c.  * les  fruits  léguminettx , 
tels  que  le  concombre , la  citrouille 
ou  caîebalïe , le  melon  , Sic.  ; les  fruits 
acidulés  ou  fondans  , comme  font  les 
fraifes  , les  cerifes , les  grofeilies  , les 
pêches  , les  figues , les  pommes  , &c. 
On  mange  les  racines , les  herbes  po- 
, iagères  & les  autres  légumes,  avec  un 
peu  de  bouillon , à l’huile  & au  vinai- 
gre , à la  fauce  blanche.  Le  lait  eft 
aulïï  une  nourriture  qui  convient  beau- 
coup à ceux  qui  font  attaqués  du  fcor- 
but  muriatique  : c’eft  un  grand  adou- 
ci fiant  , qui  contient  des  parties  hui- 
ieufes  & balfamiques  , propres  à ral- 
lier les  principes  du  fang  ; mais  il  faut 
quelquefois  le  manger  froid , de  peur 
qu’il  n’agite  ôt  n’échauffe  trop.  On  le 
coupe  aufii  avec  de  l’eau,  ou  quelque 
boiffon  adouciffante  , quand  il  fe  di- 
gère difficilement.  Son  ufage  eft  beau- 
coup plus  approprié  dans  le  fcorbut 
muriatique  que  dans  celui  de  terre  , 
parce  qu’on  a plus  de  pointes  falines 
à engaîner,  & qu’il  y a moins  de  dif- 
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pofition  à l’inflammation  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  dernier.  La  boiffon 
doit  être  de  bon  vin , avec  moitié 
ou  trois  quarts  d’eau.  La  bière  & 
le  cidre  récens  font  aufîi  fort  appro- 
priés , quand  ils  paffent  bien. 

L’article  des  remèdes  eft  fort  court 
dans  le  fccrbut  de  mer.  Quand  il  y a 
de  la  foibleffe , & qu’on  craint  que  les 
humeurs  viciées  ne  fe  dépofent  , on 
fait  prendre  les  fucs  ou  les  autres  pré- 
parations des  plantes  crucifères  , vul- 
gairement appelées  anîi-fcorbutiques. 
On  donne  , pendant  quinze  ou  vingt 
jours  , quelques  baumes  , comme  celui 
du  Pérou , de  la  Mecque , du  Canada , 
à la~dofe  de  huit  à dix  gouttes,  ou  iim- 
p.lement  l’eau  de  goudron , une  décoc- 
tion de  miel , de  bourgeons  de  pin  & 
de  fapin.  Si  les  forces  ne  font  point 
épuifées , qu’il  n’y  ait  point  de  dé- 
pôts à craindre,  on  fait  prendre  des 
potions  huileufes  , le  firop  de  mercu- 
riale , l’eau  infufée  de  bugîofe  Sc  de 
bourrache , des  bouillons  de  veau  > de 
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poulet , de  grenouilles  , de  tortue  , 6 £ 
autres  coquillages  , avec  la  laitue  j la 
poirée  , l’ofeille  , le  cerfeuil , êt  les  au* 
1res  herbes  légumineufes  propres  à pu- 
rifier. Si  l’appétit  manque  plufieurs  jours 
de  fuite  , on  purge  avec  la  manne  & 
le  tamarin.  Ces  remèdes  font  à peu  près 
les  feuls  qui  conviennent  dans  le  fcor- 
but  de  mer. 

II  vaudroit  bien  mieux  prévenir  ce 
mal,  que  de  fe  mettre  dans  le  cas  de 
le  guérir  : ce  à quoi  on  ne  réufîit  pas 
toujours , fur-tout  quand  les  voyages 
font  longs  , & qu’on  ne  fait  point  de  re- 
lâches. Tout  confifie  à empêcher  que 
les  caufes  qui  l’engendrent  aient  lieu. 


Nous  avons  indiqué  de  quelle‘'îhanière 
on  peut  remédier  à la  mal-propreté , 
au  défaut  d’exercice  & de  •tranfpira- 
tion  , à l’impureté  de  l’air.  Il  nous  refie 
à tracer  un  genre  de  vie  applicable 
fur  les  vaifleaux , qui  empêche  la  nour- 
riture de  vicier  le  fang. 

Je  penfe  qu’il  conviendroit  de  donner 
à déjeûner  aux  gens  d’équipage  avec 
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du  bifcuit  , un  peu  de  beurre  ou  de 
fromage  , & un  verre  de  vin  , ou  le 
double  de  cidre,,  de  bière  , d’hydro- 
mel ; de  les  faire  dîner  avec  une  loupe 
à l’huile  , ou  au  beurre  & aux  oignons , 
dans  laquelle  ils  tremperoient  leur  bif- 
cuit ; avec  de  la  viande  ou  du  poifîbn 
falé  & des  pommes  de  terre.  On  leur 
donneroit  à ce  repas  la  moitié  plus  de 
vin  qu’au  déjeûner.  On  les  feroit  fou- 
per  avec  des  fèves , des  haricots , des 
pois  à l’huile  & au  vinaigre  , ou  au 
beurre , ou  bien  avec  de  la  bouillie  de 
froment , de  mil , de  maïs  , de  bled 
noir.  Ils  n’auroient  pas  plus  de  boiffon 
au  fouper  qu’au  déjeûner  (i). 


(1)  Une  pratique  qu’il  feroit  bien  important 
d’introduire  fur  les  vaiffeaux  , ce  feroit  de  faire, 
au  moins  deux  fois  la  femaine  , de  la  foupe  aux 
herbes.  Pour  cet  effet , on  embarqueroit  plufieurs 
grands  pots  remplis  de  farce  d’ofeille  , de  poirée  , 
ou  de  laitue  & de  cerfeuil  confits.  Cette  con- 
fection pourroit  aufîi  s’amalgamer  avec  les  pois  > 
les  fèves ^ les  haricots,  & faire  des  purées  ra~ 
fràîchiffantes* 
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Si  on  étoit  forcé  de  donner  de  l’eau 
de  vie  aux  matelots  , on  la  rendroit 
huiîeufe  & liquoreufe  avec  des  noix 
qu’on  pileroit , & qu’on  feroit  infufer 
dans  les  pièces  au  moins  quinze  jours 
avant  de  s’en  fervir.  Il  en  faudroit  au 
moins  mille  pour  chaque  barrique.  Cette 
eau  de  vie  ne  pinceroit  pas  les  nerfs , 
ne  les  brûleroit  & ne  les  deffécheroit 
point  comme  l’eau  de  vie  ordinaire  ; 
elle  contiendroit  un  principe  lubréfiant, 
qui  les  mettroit  à l’abri  de  l’imprelîion 
des  parties  ignées  de  la  liqueur.  Il  con- 
viendroit  de  ne  la  difhibuer  qu’à  la  fin 
des  repas  , afin  qu’elle  fervît  à fécon- 
der la  digeftion  , & non  à ftimuler  & 
racornir  les  nerfs  , comme  elle  fait 
quand  on  la  boit  avant  de  manger.  En 
adoptant  ce  genre  de  vie  , qui  me  pa- 
roît  admiffible  fur  les  vaiffeaux,  je  fuis 
perfuadé  qu’on  réufliroit  à garantir  les 
gens  de  mer  de  l’hydre  fcorbutique. 


DISSERTATION 


SUR 

LA  NATURE  ET  L’ORIGINE 

DES 

MALADIES  NERVEUSES. 

L A moitié  du  genre  humain  fe  plaint 
plus  ou  moins  des  maux  de  nerfs  ; & 
l’autre  moitié , qui  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  peut  être  malade  pendant  qu’au- 
cune fon&ion  ne  paroît  dérangée  , les 
traite  d’imaginaires.  Cette  efpèce  d’in- 
firmité exifte-t-elle  réellement , ou  bien 
eft  elle  fuppofée  ? S’il  eft  vrai  qu’elle 
doive  être  mife  au  rang  des  tourmens 
qui  affligent  l’humanité  , a-t-elle  été  dé- 
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montrée  avec  affez  de  clarté  pour  qu’on 
puiffe  favoir  par  quelle  voie  on  par- 
vient à s’oppofer  à fes  ravages  ? C’eil 
ce  que  je  me  propofe  d’éclaircir  dans 
cette  differtation. 

Auparavant  de  chercher  à approfon- 
dir les  accidens  qui  affe&ent  les  nerfs, 
il  faut  prendre  connoiffance  de  leur 
ffrufture  , &C  tâcher  de  faifir  leur  in- 
fluence dans  l’économie  animale.  Il  fe- 
roit  bien  difficile  d’appercevoir  l’ef- 
fence  d’une  maladie  , fans  avoir  préa- 
lablement reconnu  fon  fiege  , & exa- 
miné l’importance  de  la  fonction  qu’elle 
dérange  : c’eff  à peu  près  comme  fx  un 
navigateur  vouloit  parcourir  les  mers 
fans  l’ufage  des  cartes  & de  la  bouf- 
fole.  N’eft-il  pas  plus  que  problable  qu’il 
tomberoit  dans  bien  des  écueils , 3c 
traceroit  fouvent  des  lignes  courbes  , 
circonflexes  & indirectes  ? Celui  qui 
prétendrait  connoître  les  affections  ner- 
veufes  fans  le  fecoùrs  de  l’anatomie 
& de  la  phyfique  du  corps  humain  , 
torcherait  dans  des  inconvéniens  à peu 


Maladies  Nerveuses.  221 

près  femblables.  Il  eft  donc  in difp en- 
fable  d’étudier  la  compofition  des  nerfs 
ôc  le  mécanifme  de  leur  aftion  , avant 
de  chercher  à comprendre  leurs  dé- 


fordres. 


Les  nerfs  font  des  filai 
très  6c  élaftiques  , qui 


mouvement  6c  le  fentiment  dans  toutes 


niftres  qui  exécutent  les  ordres  de  l’ame. 
Il  y a deux  chofes  à confidérer  dans  la 
contexture  des  nerfs,  la  partie  conte- 
nante 6c  la  partie  contenue.  La  pre- 
mière eft  la  membrane  qui  fe  remarque 
à la  fuperfîcie , 6c  forme  à l’intérieur 
de  petites  cellules  pour  loger  une 
pulpe,  ou  une  efpèce  de  moelle  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  la  fubftance 
cervicale.  Cette  partie  membraneufe 
eft  une  continuation  des  enveloppes  du 
cerveau  , qui  s’amincifîent  à mefiire 
qu’elles  fe  divifent , 6c  n’en  font  qu’une 
bien  diftin&e  dans  les  ramifications  ner- 
veufes.  La  fécondé  , eft  une  pulpe,  ou 
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une  efpèce  de  moelle  comme  il  vient 
d’être  dit , qui  dérive  du  cerveau , & 
n’en  diffère  prefque  pas.  Telle  eft  en 
peu  de  mots  Torganifation  interne  & 
externe  des  nerfs.  Il  s’agit  maintenant 
d’examiner  leur  ufage. 

Le  premier  moteur  de  nos  aftions , 
êft  un  efprit , ou  une  matière  très-fub- 
tile  qui  s’élabore  dans  la  tête  , & fe 
diftribue  dans  les  autres  parties  par  le 
miniftère  des  nerfs.  La  fubftance  du  cer- 
veau renferme  une  infinité  de  petites 
filières  imperceptibles,  qui  fervent  à fa 
fiécrétion.  Cet  efprit  eft-il  de  la  nature 
du  feu , de  celle  de  l’air  , de  la  terre , 
de  l’eau  , ou  tous  les  élémens  concou- 
rent-ils à le  former  , quoiqu’un  d’eux 
en  fort  la  bafe  ? C’eft  une  queftion  à 
laquelle  il  eff  bien  difficile  de  répon- 
dre. Quoique  l’exiftence  du  fluide  ner- 
veux foit  démontrée  par  des  effets  fen- 
fibles  , qui  ne  reconnoiffent  point  d’au- 
tres caufes  que  lui , on  ne  fauroit  pro- 
noncer affirmativement  fur  fa  nature  , 
ne  pouvant  le  foumettre  à l’expérience 
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& à l’analyfe  , les  feuls  moyens  qui 
faffent  furement  connoître  les  princi- 
pes conftitutifs  clés  corps.  On  eft  donc 
forcé  de  fe  borner  à certaines  conjec- 
tures , qui  ne  peuvent  donner  que  des 
probabilités  , & non  l’évidence  elle- 
même. 

Les  uns  affurent  que  l’efprit  qui  cir- 
cule dans  les  nerfs , n’eft  autre  choie 
que  la  matière  ignée.  Il  n’eft  guère  pof- 
fible  que  ce  principe  brûlant  & defîi- 
catif , qui  efî  très-nuifible  à leur  orga- 
nisation , ainii  que  l’ufage  des  efprits 
ardens  , des  fubftances  inflammables  , 
& généralement  de  tout  ce  qui  con- 
tient une  grande  quantité  de  feu  , le  dé- 
montre , foit  la  caufe  première  de  l’ac- 
tion des  nerfs.  Comment  pourroient- 
ils  conferver  leur  foupleflfe  , leur  pro- 
priété élaftique  , leur  irritabilité  , s’ils 
étoient  endurcis  , deflféchés  & racor- 
nis par  l’impreiîion  continuelle  de  la 
matière  éleftrique  ? L’expérience  jour- 
nalière , & tous  les  effets  naturels , fem- 
blent  démontrer  le  contraire. 
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Les  autres  veulent  que  l’agent  pri- 
mitif des  aâions  & des  fenfations  hu- 
maines, foit  une  matière  éthérée  , ou 
de  l’air  très-fubtil  : cette  opinion  ne 
paroît  pas  plus  fondée  que  la  première. 
Cet  élément  étant  fufceptible  d’une 
très-forte  dilatation  quand  il  éprouve 
de  l’augmentation  de  chaleur , il  ten- 
droit  & déchireroit  même  les  cellules 
ou  conduits  nerveux  dans  certaines  cir- 
conftances,puifqu’il  lui  arrive  affez  fou- 
vent  de  diftendre,  & de  molefter  d’une 
manière  très-défagréable  , des  canaux 
d’un  calibre  infiniment  plus  grand.  On 
ne  l’éprouve  que  trop  dans  les  coliques 
venteufes. 

Perfonne  n’a  imaginé  d’afîimiler  la 
nature  des  efprits  animaux  à celle  de 
la  terre.  La  confiflance  & la  denfité 
de  ce  principe  élémentaire  , font  fans 
doute  ce  qui  en  a empêché.  En  effet, 
quel  rapport  pourroit-on  trouver  entre 
une  matière  fi  fine  qu’elle  eff  invifi- 
ble , & une  maffe  groflière  telle  que  la 
terre  ? 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’élément 
aqueux  : des  têtes  faines  & bien  orga- 
nifées , l’ont  regardé  comme  le  vérita- 
ble moteur  du  mouvement  & du  fenti- 
ment  que  les  nerfs  impriment  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  : c’eft  ce  que 
les  anciens  ont  fûrement  prétendu  dé- 
figner  par  le  nom  d’humide  radical,. 
Ce  fentiment  eft,  à mon  avis  , le  plus 
probable.  L’eau  réduite  en  vapeurs  très- 
fubtiles , paroît  être  l’ame  de  la  végé- 
tation & de  la  vivification.  Je  conviens 
qu’elle  a befoin  du  fecours  du  feu  pour 
palfer  dans  cet  état , & parcourir  les 
ramifications  imperceptibles  des  végé- 
taux Ôc  des  animaux  ; mais  elle  n’eft 
pas  moins  la  caufe  efficiente  de  la  con- 
fervation  du  principe  de  vie  dans  les 
uns  & les  autres.  Qu’on  répande  de 
l’eau  fur  une  pouffière  6c  un  fable  ari- 
des , ils  acquièrent  auffitôt  la  propriété 
de  faire  végéter.  Qu’un  animal  quel- 
conque ceffe  de  prendre  , féparément 
ou  avec  fa  nourriture  , la  quantité  de 
flegme  qui  lui  eft  néceffaire,  il  languit  T 
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& fa  vie  ne  tarde  pas  à s’éteindre.  Que 
conclure  de-là , finon  que  l’eau  eft  le 
principe  aûif  de  la  modification  de  la 
matière  , 6c  en  même  temps  le  confer- 
■yateur  des  corps  organifés? 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  anciens  , en  donnant  le  nom  d’hu- 
mide radical  au  fluide  nerveux  , aient 
cru  que  le  flegme  fût  l’unique  élément 
qui  animât  les  nerfs.  Ils  l’ont  feulement 
envifagé  comme  la  bafe  de  l’efprit  ani- 
mal , &c  n’ont  pu  douter  que  le  feu  , 
l’air  & la  terre , ne  concoururent  à 
fon  élaboration , ainfi  qu’ils  fe  mélan- 
gent tous  les  quatre  dans  des  propor- 
tions différentes , pour  former  les  au- 
tres mixtions  & compofitions  qui  fe 
trouvent  dans  la  nature.  L’eau  a befoin 
d’un  certain  gluten  ou  mucilage  , qui 
eft  ce  qu’on  appelle  le  corps  muqueux  , 
pour  vivifier  & maintenir  la  vie  des 
animaux.  Il  faut  donc  admettre  le  con- 
cours des  quatre  principes  primitifs  dans 
la  compofition  du  fluide  nerveux,  &,  en 
adoptant  le  fyftême  des  anciens,  re- 
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garder  l’eau  comme  le  fondamental.. 

Après  avoir  tracé  une  foible  efqaiffe 
de  la  formation  des  nerfs  8c  des  efprits 
animaux  , je  vais  tâcher  d’expliquer  leur 
aétion  réciproque , 8c  de  faire  connoî- 
tre  le  mécanifme  par  lequel  ils  animent 
8c  font  mouvoir  le  corps  humain  dans 
l’état  naturel  : on  fera  enfuite  plus  à 
portée  d’appercevoir  leurs  dérange- 
mens  , 8 t de  faifir  les  vrais  moyens  d’y 
remédier. 

Les  nerfs  font , comme  il  a été  dit 
plus  haut , des  filamens  blanchâtres  & 
élaftiques  , qui  fe  trouvent  répandus 
dans  toutes  les  parties  , pour  y produire' 
les  fenfations  8c  les  mouvemens  né- 
ceflfaires.  Les  efprits  animaux  font  une 
efpèce  de  flegme  on&ueux  8c  balfami- 
que , réduit  en  vapeurs  imperceptibles 
qui  circulent  dans  les  nerfs.  De  i’a&ion 
& de  la  réaftion  des  unes  fur  les  autres  , 
il  réfulte  un  choc  qui  aîonge  & rac- 
courcit alternativement , 8c  fuivant  le 
befoin  , les  cordes  de  l’aélion  humaine  : 
c’eft  ce  qui  conftitue  i’éîafticité  des 
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nerfs  ; propriété  fans  laquelle  ils  ne 
fauroient  opérer  leur  effet. 

Les  nerfs  font-ils  de  petits  tubes  que 
les  efprits  animaux  parcourent  avec  ra- 
pidité depuis  leur  origine  jufqu’à  leurs 
ramifications  ultérieures  , ou  bien  font- 
ils  de  petits  cylindres  fpongieux  , rem- 
plis d’une  infinité  de  cellules  que  les 
globules  du  fluide  animal  remplilfent 
fucceffivement  ? Comme  l’analyfe  &C 
l’expérience  n’apprennent  rien  de  cer- 
tain fur  ce  point , il  eft  fort  difficile 
de  le  réfoudre.  Le  plus  grand  nombre 
des  Auteurs  a cru  jufqu’ici  que  ce  fluide 
icirculoit  dans  de  petits  conduits  in- 
férés dans  la  fubftance  des  nerfs , à peu 
près  de  la  même  manière  que  le  font 
le  fang  & la  lymphe  dans  les  vaifleaux 
qui  leur  font  propres.  Cependant  on 
ne  les  apperçoit  point , & une  matière 
pulpeufe  ou  moëlleufe  rempliflant  exac- 
tement les  interftices  que  forme  la  partie 
membraneufe , des  probabilités  qui  ap- 
prochent de  la  certitude , portent  à 
«croire  que  les  nerfs  font  plutôt  fpon- 
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gieux  que  vafculaires.  En  effet,  la  dif- 
fedion  anatomique  nous  démontre  que 
leur  fubftance  eft  un  compofé  de  pulpe 
& d’enveloppes,  & non  un  limple  tiffu 
membraneux , comme  les  vaiffeaux  fan» 
guins  & lymphatiques.  Leur  ftrudure  eft 
dope  différente  , 6c,  l’œil  armé  du  meil- 
leur verre  n’y  découvrant  point  de 
vaiffeaux  , il  eft  probable  qu'il  n’en, 
exifte  réellement  point.  Ge  qui  fern- 
bleroit  le  prouver  prefque  démonftra- 
tivement  , c’eft  la  propriété  éiaffique 
dont  ils  font  doués.  Leur  compofition 
doit  certainement  avoir  du  rapport  avec 
celle  de  tous  les  corps  qui  jouiffent  de 
cette  vertu  ; car  la  manière  d’opérer 
de  la  nature , eft  réglée  & uniforme: 
or , tous  les  corps  élaftiques  font  plus 
ou  moins  poreux  ou  fpongieux , 6c  le 
vide  qui  fe  trouve  dans  les  intervalles 
de  leur  fubftance  folide  , eft  occupé  par 
un  fluide  quelconque  ; par  exemple , le 
bois  vert..,  qui  eft  fort  élaftique , eft 
un  corps  folide , divifé  par  une  infinité 
de  pores  que  le  fuc  végétal , ou  un 
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flegme  muqueux  remplit.  Pendant  que 
ce  bois  conferve  fon  humidité  , il  fe 
tend  &L  fe  détend  facilement  ; mais  il 
perd  cette  propriété  en  fe  defféchant , 
& il  devient  fort  caftant.  Il  eft  évident 
qu’ici  le  flegme  eft  le  principe  ôc  la 
caufe  première  du  reflfort.  Certains  bois 
fort  poreux,  comme  le  jonc  ou  la  canne, 
cor.fervent , en  fe  defféchant,  leur  pro- 
priété élaftique;  fans  doute  parce  qu’ils 
abforbent  fans  ceffe  l’humidité  de  l’at- 
mofphère , & l’air  qui  eft  fort  élaftique , 
quand  fe  s globules  ne  font  point  féparés  : 
car  le  contraire  arrive  s’ils  ne  fe  tou- 
chent pas , comme  lorfqu’il  eft  principe 
conftitutif  d’un  corps , ou  que  les  pores 
de  ce  corps  font  trop  étroits  pour  loger 
plufieurs  globules  enfemble.  Dans  l’a- 
cier , le  principe  du  reffort  paraît  être 
fon  phlogiftique  , puifque  le  fer , qui 
en  a moins , eft  aufli  moins  élaftique  ; 
& qu’à  mefure  qu’il  s’appauvrit  de  ce 
principe  , il  devient  plus  rigide.  Or,  le 
phlogiftique  n’eft  rien  autre  chofe  que 
la  matière  du  feu  condenfée  : c’eft  donc 
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toujours  un  fluide  comprimé  , & qui 
tend  à fe  rétablir,  qui  conflitue  la  vertu 
éiaftique. 

On  ne  fauroit  disconvenir  que  l’eau 
ne  foit  douée  de  cette  propriété  à un 
degré  éminent.  L’emploi  qu’on  en  fait 
dans  la  pompe  à feu  , pour  produire  la 
plus  grande  force  connue  par  fa  dilata- 
tion , ne  laifîe  là-deflus  aucun  doute  : 
c’eft  le  fluide  le  plus  approprié  à la 
contexture  nne  & délicate  des  nerfs  , 
pour  conferver  leur  foupîefle , & s’op- 
pofer  à la  rigidité  : c’efl:  d’ailleurs  l’ame 
de  la  végétation  & de  la  vivification. 
Il  eft  donc  plus  que  probable  que  c’efl 
la  bafe  du  fluide  nerveux , & la  caufe 
efficiente  du  reflort  des  nerfs. 

S’ils  ne  renferment  pas , comme  le 
bois  & le  fer  , une  partie  ferme , dure 
& réfiftible  , ils  ne  font  pas  moins  pour- 
vus pour  cela  d’une  véritable  élafticité. 
Leur  partie  membraneufe  qui  la  rem- 
place , & qui  eft  flexible  , répond  bien 
mieux  aux  vues  de  la  nature  : car  un 
corps  véritablement  folide  , ne  peut 
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produire  fon  reffort  qu’autant  qu’on  le 
ploie  en  rapprochant  fes  deux  extré- 
mités ; & un  corps  mou  & flexible  de 
la  nature  des  nerfs , opère  cet  effet  en 
fe  repliant , & en  rentrant , pour  ainfi 
dire  , en  lui-même  ; ce  que  ne  fauroit 
faire  le  premier.  La  marche  des  rep- 
tiles , qui  n’ont  point  de  pieds , en 
donne  un  exemple  bien  happant.  Les 
ferpens  , dont  la  courfe  eft  très-rapide  , 
produifent  leurs  mouvemens  en  fléchif- 
fant  & en  étendant  alternativement 
leurs  fibres  nerveufes  & mufculaires  : 
c’eff  un  véritable  reffort  qui  fe  tend  ôc 
fe  détend  fans  ceffe.  L’a&ion  &c  la  réac- 
tion du  fluide  nerveux  fur  les  parties 
folides , & de  ces  dernières  fur  le  pre- 
mier , en  eft  la  caufe  motrice. 

Ces  principes  préliminaires  étant 
pofés  , voici  comme  il  me  femble  qu’on 
peut  rendre  compte  du  mécanifme  qui 
fait  agir  les  nerfs.  Quand  la  volonté , 
ou  I’ame  qui  préfide  à tous  les  mouve- 
mens , veut  déterminer  une  aélion  dans 
une  partie , elle  comprime  la  branche 
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de  nerfs  qui  y correfpond , à peu  près 
comme  quand  on  tire  îa  corde  d’une 
fonnette  d’une  pièce  de  fa  maifon  où 
l’on  veut  donner  des  ordres , ou  bien 
comme  on  pèfe  fur  une  corde  d’inftru- 
raent  quand  on  veut  la  vibrer  & lui 
faire  produire  un  fon.  Dans  ce  der- 
nier cas , la  corde  eff  alongée  ; & en 
s’étendant , elle  comprime  les  globules 
du  fluide  qui  occupe  les  pores , les  cel- 
lules ou  les  interftices  , dont  fa  partie 
folide , les  flls  ou  les  membranes  fe 
trouvent  parfemés.  Ce  fluide  comprimé 
réagit,  produit  un  choc  qui  occa- 
fionne  le  raccourciflement , le  reffort  & 
l’aédon.  Cet  effet  a lieu  pendant  que 
la  puiflTance  ou  l’impulfîon  fe  fait  fen- 
tir.  Voilà  la  flexion  & l’extenfion  des 
nerfs,  c’eft- à-dire , leur  reffort.  Il  n’eff: 
donc  pas  néceflaire  de  fuppofer  des 
vaiffeaux,  & un  cours  plus  rapide  que 
celui  de  l’air  de  la  part  des  efprits  ani- 
maux , pour  expliquer  l’aftion  des 
organes  du  mouvement  & du  fend- 
aient» 
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Plus  les  nerfs  font  capables  de 
s’étendre  & de  fe  fléchir  , c’eft-à- 
dire  , de  s’alonger  & de  fe  raccourcir , 
plus  ils  possèdent  d’élafticité.  Alors, 
toutes  les  fondions  s’exercent  avec 
vigueur  & liberté.  La  refpiration  efl 
forte  , parce  que  le  poumon , étant 
dans  le  cas  de  fe  dilater  beaucoup , 
afpire  une  grande  quantité  d’air , &C 
imprime  un  mouvement  rapide  au  fang. 
Cette  a&ion  fe  communique  au  cœur, 
qui  répète  vivement  fon  mouvement 
de  fyftole  & de  diafloîe  , & anime  les 
pulfations  de  tout  le  fyftême  vafculaire. 
La  digeftion  efl:  prompte  èc  parfaite  , 
parce  que  le  diaphragme  & les  mufcîes 
de  l’abdomen  agitent  convenablement 
l’eftomac  & les  inteftins.  Les  fécrétions 
& les  excrétions  s’exercent  avec  célé- 
rité, parce  que  la  force  centrifiige,  qui 
dépend  de  la  fouplefle  & du  reffort  des 
nerfs  , expulfe  fans  interruption  tout 
ce  qui  devient  étranger  à l’économie , 
& fépare  de  la  maffe  des  fluides, 
les  fucs  qui  font  néceflaires  pour  des 
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ufages  particuliers.  Telle  eftla  pofuion 
heureufe  du  corps  humain  , pendant 
que  le  genre  nerveux  jouit  de  toute  fon 
élafticité. 

Après  avoir  fait  nos  efforts  pour  ex- 
pliquer l’a&ion  des  nerfs  dans  l’état 
naturel , nous  allons  tâcher  de  dévelop- 
per l’effence  & l’origine  des  accidens 
qu’ils  éprouvent.  Pour  procéder  avec 
méthode  , & nous  rendre  intelligibles  , 
nous  allons  auparavant  faire  mention 
de  ce  qu’on  appelle  leur  ton  , leur  ato- 
nie & leur  irritabilité. 

Le  ton  naturel  des  nerfs  eft  cet  état 
où  iis  ne  font  ni  trop  rigides  ni  trop 
relâchés , où  ils  fe  fléchiffent  & s’éten- 
dent avec  facilité,  en  un  mot,  où  ils 
jouiffent  librement  de  leur  propriété 
élaftique.  Leur  atonie,  au  contraire, 
eft  cet  état  où  leur  reffort  ne  fe  détend 
& ne  fe  rétablit  pas  facilement.  Il  y a 
deux  efpèces  d’atonie  ; l’une , où  ils 
font  montés  fur  un  ton  de  rigidité  trop 
confidérable  , pour  qu’ils  puiffent  fe 
détendre  & exciter  une  réaftion  fur 
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les  efprits  animaux  ; l’autre  , oii  ils  font 
trop  relâchés,  pour  qu’ils  puiffent  fe 
reftituer.  Ces  deux  points  extrêmes  d’é- 
rétifme  de  relâchement  font  égale- 
ment contraires  à l’aftion  des  nerfs 
qu’ils  empêchent  d’agir  , & qu’ils  dé- 
rangent de  différentes  manières.  L’irrita- 
bilité des  nerfs  confifte  dans  la  propriété 
qu’ils  ont  de  fe  contrarier , & de  pro- 
duire des  vibrations  à la  moindre  im- 
pulfion.  Plus  leur  contexture  eft  fine  ÔC 
délicate , plus  ils  font  irritables  : c’efl 
ce  qui  fait  que  les  perfonnes  foibles , 
que  celles  qui  fe  fatiguent  par  la  con- 
îenfion  & le  travail  de  tête , ont  plus 
d’irritabilité  que  les  autres. 

Le  premier  accident  que  les  nerfs 
éprouvent  quand  ils  font  détonnés  , 
c’eût  à-dire , quand  ils  font  fortis  des 
bornes  de  leur  flexion  St  de  leur  ex- 
tenfion  naturelles,  c’eft  de  la  confufion 
& de  l’irrégularité  dans  leurs  mouve- 
mens  ; ils  n’obéiffent  plus  avec  la  même 
exactitude  aux  commandemens  de  la 
volonté.  L’ordre  donné  à telle  paire  de 
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nerfs  , eft  fouvent  exécuté  par  un  autre, 
ou  ne  l’eft  pas  du  tout;  pendant  qu’ils 
agiffent,  d’autres  fois  , fans  que  l’ame 
ait  rien  prefcrit.  Cet  état  de  défordre 
& d’irrégularité  dans  les  mouvemens 
des  nerfs  , ne  tarde  pas  à être  fuivi  d’un 
autre  du  même  genre  , mais  qui  eft  bien 
plus  grave  : c’eft  le  fpafme  ou  la  con- 
vulfion , accident  fi  ordinaire  dans  les 
affeélions  nerveufes , qu’on  les  a nom- 
mées fpafmodiques , du  terme  fpafme 
qui  fignifie  convulfion  ou  fecouffe  vio- 
lente. Dans  ce  cas , les  nerfs  fe  déran- 
gent & fe  défordonnent  îout-à-fait.  Leur 
aéiion  eft  tellement  bleiïée , qu’eile  fe 
renverfe  & s’exécute  de  bas  en  haut  ; ce 
qui  fait  refluer  tous  les  efprits  à la  tête, 
& fufpend  toutes  les  fondions.  Dailleurs , 
ils  font  travaillés  de  tiraillemens  & de 
faccades  fi  vioîens , qu’ils  fe  fatiguent  & 
fe  rompent  même  quelquefois.  Cette 
efpèce  de  défordre  attaque  donc  en 
même  temps  l’organifation  & le  méca- 
nifme  des  nerfs.  Ce  genre  d’accident 
eft  général  & propre  à toutes  les  par- 
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lies  du  corps.  Je  vais  expofer  fort  fuc- 
cintement  ceux  qui  font  particuliers 
aux  différentes  parties  > en  commençant 
par  la  tête  , & en  fuivant  progressi- 
vement jufqu’aux  extrémités. 

Des  vapeurs  ou  des  idées  confufes 
échauffent  l’imagination.  La  tête  eft 
étonnée , fenfible  , & facile  à effrayer  ; 
des  fonges  affreux  troublent  le  fom- 
meil , & caufent  même  de  fortes  appré- 
hendons pendant  la  veille.  Les  terreurs 
les  plus  alarmantes  que  puiffent  éprou- 
ver ceux  qui  ont  le  genre  nerveux  at- 
taqué , font  la  crainte  de  s’endormir 
pour  ne  plus  fe  réveiller  , de  voir  des 
gouffres  , des  précipices  , la  mort , & 
toutes  fortes  de  fpe&res  hideux  ; d’être 
réveillés  brufquement,  agités  & tour- 
mentés par  toutes  fortes  d’inquiétudes.' 
La  nature  , en  fufcitant  ces  images  ef- 
frayantes , a un  but  fort  fage.  L’inertie 
des  nerfs  a occafionné  un  empâtement 
& un  engorgement  dans  les  vifcères  & 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  : il  faut 
une  crife  pour  purger  & chaffer  la  ma- 
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tière  des  excrétions.  La  nature  l’excite 
par  une  frayeur , en  ranimant  le  ton 
des  nerfs , Sc  leur  faifant  reprendre 
leur  propriété  extenfible  Sc  vibratile  ; 
aufii  ces  fcènes  alarmantes  font  - elles 
fuivies  de  crifes  copieufes  de  fueur, 
Sc  d’autres  évacuations  qui  réîablifîent 
pour  quelque  temps  l’harmonie  des  fonc- 
tions : car,  quoique  après  ces  violen- 
tes fecouffes  on  fe  trouve  accablé  & 
abattu , on  reffent  du  fouiagement  pen- 
dant quelques  jours  ; mais  fi  on  ne  re- 
médie pas  à la  caufe  du  mal , ces  acci- 
dens  reviennent  bientôt , Sc  opèrent  de 
nouvelles  révolutions. 

Ce  qu’on  pratique  à l’égard  des  hy- 
drophobes qu’on  foumet  aux  immerfions 
de  la  mer , prouve  bien  clairement  la 
néceflité  oii  fe  trouve  la  nature  de  fuf- 
citer  des  appréhenfions  , pour  provo- 
quer des  crifes  , Sc  veiller  à la  confer- 
vation  de  l’individu  chez  qui  cette  fcène 
fe  pafle.  On  les  plonge  dans  la  mer  de 
la  manière  la  plus  propre  à les  effrayer, 
• afin  que  le  genre  nerveux  fe  détende , 
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&c  qu’il  s’enfuive  des  crifes  de  fueur , 
capables  de  chaffer  tout  le  levain  ou  le 
virus  de  la  rage.  Cette  précaution  eft  fi 
tffentielîe  , que,  quand  on  ménage  un 
malade  , ou  lorfqu’on  a affaire  à 
des  gens  qui  ne  craignent  pas  l’eau , 
comme  les  matelots , ils  ne  guériffent 
point,  parce  que  les  crifes  & les  révo- 
lutions néceffaires  n’ont  pas  lieu. 

Le  levain , ou  la  matière  qui  caufe 
les  maladies'  nerveufes , n’eft  certaine- 
ment pas  fi  dangereux  que  le  virus  de 
la  rage  ; mais  il  Pefi:  cependant  affez 
pour  que  la  nature  doive  provoquer  des 
crifes , afin  de  s’en  [délivrer  : elle  en 
excite  auffi  chez  les  hydrophobes  , en 
leur  donnant  la  crainte  de  l’eau  & en 
fufcitant  des  accès  ; mais  la  crife  n’eft 
pas  affez  forte  , pour  que  tout  le  levain 
qui  eft  formé  puiffe  être  chaflé  ; la 
portion  qui  refte  en  régénère  bientôt  de 
nouveau  encore  plus  a&if  que  le  pre- 
mier ; 6c  comme  les  nerfs  ne  fauroient 
réfifter  long-temps  à une  fatigue  qui  fe 
répète  foitvent , 6c  devient  de  plus  en 

plus 
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plus  violente  , les  malades  fuccombent 
néceflairement. 

D’après  cette  explication  , on  ne  fau- 
roit  nier  que  la  rage  ne  foit  une  ma- 
ladie du  genre  de  la  manie  & de  la, 
folie,  c’eft-à-dire,  une  maladie  de  nerfs  : 
car  , ces  dérangemens  doivent  cer- 
tainement être  mis  au  rang  des  maux 
qui  affe&ent  les  organes  du  mouvement. 
Ils  ont  leur  liège  dans  l’origine  des 
nerfs , oit  ils  occafionnent  de  telles  fe- 
couffes  , que  toutes  les  paires  fe  trou- 
vent ébranlées  & livrées  à des  mouve- 
mens  qui  ne  font  nullement  éclairés  par 
la  raifon.  L’épilepfie  eft  encore  un  autre 
accident  nerveux,  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  ta  rage  : comme  elle , ce 
mal  fe  fait  fentir  par  des  paroxifmes 
qui  ne  finiffent  que  pour  recommencer, 
quand  la  caufe  qui  les  déterminent  a 
eu  le  temps  de  fe  reproduire.  Il  eft 
évident  que  dans  ces  différens  cas  il  y 
a des  crifes  qui  diflipent  la  plus  grande 
partie  du  vice  ou  levain  morbifique  , 
mais  qui  en  laiflent  cependant  affezpour 
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qu’il  puiffe  s’en  régénérer  de  nouveau  ; 
lequel  produit  à fon  tour  le  même  effet, 
6c  ainli  de  fuite  , pendant  que  la  mala- 
die ou  le  corps  qui  en  eft  le  liège  fub- 
fiftent.  Il  eft  pareillement  manifefte  que 
î’impreffion  de  cette  matière  morbifique 
fe  fait  fentir  fur  les  nerfs  qui  opèrent 
des  crifes  & délivrent  l’économie , ftnon 
en  totalité , du  moins  en  grande  partie 
de  fon  ennemi.  Ces  fortes  de  maux 
doivent  donc  être  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  affe&ent  les  nerfs. 

Les  accidens  nerveux  qui  attaquent 
la  poitrine  font  de  deux  efpèces  ; ceux 
diu  poumon  & ceux  du  coeur.  Les  pre- 
miers fe  font  fentir  par  des  ferremens 
de  poitrine , des  angoiffes  & des  fuffo- 
cations  ; les  féconds  , par  des  palpita- 
tions , des  défaillances  & de  véritables 
fyncopes.  Dans  tous  ces  cas  , les  nerfs 
font  agités  &c  ébranlés  par  l’impulfion 
d’une  caufe  quelconque. 

Le  dérangement  des  nerfs  influe  beau- 
coup fur  l’eftomac  & les  inteftins  ; ces 
parties , dont  les  fondions  font  très- 
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pénibles  , ont  une  contexture  prefqua 
entièrement  nerveufe  ; la  moindre  irri- 
tation -,  le  moindre  picoîtement , s’y 
fait  vivement  fentir,  11  n’eft  donc  pas 
furprenant  que  tous  les  accidens  de  la 
tête , qui  eft  le  principe  des  nerfs , fe 
communiquent  à ces  vifcères.  Il  en  eft 
qui  leur  font  particuliers  , tels  que  le 
gonflement  du  bas  - ventre  > les  borbo- 
rygmes , des  tenfions  douioureufes  , &c. 
occafionnés  par  la  dilatation  de  l’air , 
le  défaut  de  coéfion , ou  le  dérangé» 
ment  de  la  digeftion. 

Enfin  , les  nerfs  font  affeâés  fur  l’ha- 
bitude générale  & dans  les  extrémités  » 
par  des  ferremens  des  crifpations 
qui  fufpendent  la  tranfpiration  & de- 
viennent fort  fenfibles.  Ceux  qui  les 
éprouvent  croient  avoir  la  goutte  , le 
rhumatifme  , St  même  la  paraiyfîe. 
Comme,  dans  ces  fortes  de  maladies, 
l’imagination  eft  affeétée , elle  eft  très- 
difpofée  à grofîir  les  objets  & à enfan- 
ter des  monftruofités. 

Il  faudroit  entrer  dans  de  bien  plus 
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grands  détails  pour  décrire  tous  les  dé- 
rangemens  auxquels  les  nerfs  font  fujets  ; , 
mais  je  ne  prétends  ici  que  les  indi- 
quer , afin  d’en  faire  appercevoir  l’ef- 
fence  & l’origine  première.  Les  caufes 
des  accidens  nerveux  font  les  mêmes 
que  celles  qui  donnent  lieu  aux  affec- 
tions fcorbutiques  ; ils  doivent  être 
rangés  par  conféquent  dans  cette  claffe 
de  maladies. 

La  caufe  première  & immédiate  eft 
la  préfence  d’une  matière  impure  , pu- 
tride & purulente  , qui  fait  imprefïion 
fur  le  genre  nerveux  par  fes  cara&ères 
irritans  Scflimulans.  Cette  matière  pro- 
vient primordialement  de  corruption 
dans  les  premières  voies  , & d’un  dé- 
rangement dans  la  digeftion  , qui  a fait 
paffer  des  principes  nuifibles  dans  les 
fécondés.  Ces  principes  putrides  & pu- 
rulens  pincent  & agacent  îg's  nerfs , 
montent  leur  ton , les  portent  jufqu’à 
la  rigidité , & rendent  leur  aétion  pref- 
que  nulle  ; alors  la  matière  la  plus  grof- 
fière  de  la  tranfpiration  ne  peut  fortir , 
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& on  relient  des  douleurs  dans  diffe- 
rentes parties.  Les  fécrétiôns  Si  les 
excrétions  ne  peuvent  s’exercer  libre- 
ment , & un®  infinité  d’embarras  en 
font  les  fuites. 

La  eau  le  prochaine  elî  la  fermenta- 
tation  qui  dégage  ces  principes  nuifibies 
& étrangers  daj£ï||fS  premières  voies  : 
elle  a lieu  qua’np/oftv  fe  nourrit  d’ali  - 
mens  trop  incendiaires,  quand  on  trou- 
ble la  digeftion  par  les  affe&ions  trilles 
de  l’ame  , quand  on  travaille  de  corps 
& d’efprit  trop  promptement  après  avoir 
mangé  ; lorfqu’on  ne  fait  pas  fufiifam- 
ment  d’exercice  pour  extraire  un  bon 
chyle  de  la  nourriture  qu’on  prend,  ou 
lorfqu’on  s’excède  de  fatigue  ; lorfqu’on 
ne  fe  livre  pas  aflfez  au  fommeil , ou 
qu’on  dort  trop  ; lorfqu’on  n’a  pas  foin 
de  fe  vêtir  chaudement  & de  fe  couvrir 
au  lit , afin  de  bien  tranfpirer  ; de  fe 
laver  & de  fe  mondifier  le  corps  pour 
la  même  fin  ; lorfqu’on  fe  livre  trop  tôt 
à l’exercice  des  pallions , fur-tout  à 
l’amour,  après  les  repas , ce  qui  donne 
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lieu  aux  mêmes  accidens.  Telles  font 
les  caufes  fecondaires  ou  déterminantes 
des  maux  des  nerfs. 

Je  ne  conçois  pas  comment  beaucoup 
de  gens  même  de  la  dafle  des  érudits  , 
peuvent  douter  de  l’exiftence  de  ces 
fortes  d’infirmités , qui  font  aufïi  réelles , 
suffi  vifibles  pour  qui  veut  les  appro- 
fondir , & auffi  bien  démontrées  que 
les  autres.  Les  lignes  qui  les  décèlent 
annoncent  des  accidens  dans  les  orga- 
nes du  mouvement  & du.  fentiment , 
d’autant  plus  dangereux  qu’ils  attaquent 
la  vie  dans  fa  bafe  & dans  fon  principe. 
Non-feulement  ces  maladies  ne  font  que 
trop  réelles  pour  le  malheur  du  genre 
humain , mais  elles  font  plus  graves , 
quoique  lentes  dans  leurs  progrès , que 
beaucoup  d’autres  d’un  cours  plus  ra- 
pide. En  effet , elles  bleffent  toutes  les. 
fondions  à-la-fois , en  attaquant  les 
premiers  moteurs  de  nos  adions  & de 
nos  fenfations. 

L’objet  principal  dans  le  traitement 
des  affedions  nerveufes , confifte  à em- 
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pêcher  que  l’imagination  ne  fait  échauf- 
fée , & les  efprits  animaux  retenus  à 
la  tête  par  trop  de  ferrement , ou  un 
défaut  d’aâion  dans  toutes  les  paires  de 
nerfs  , & particuliérement  dans  celles 
où  le  mal  a établi  fon  liège.  On  parviens 
à rétablir  la  foupleffe  & l’élafticité  des 
nerfs  , à détruire  par  confisquent  leur 
érétifme  ou  leur  relâchement , en  pro- 
curant la  tranquillité  d’efprit , le  calme 
des  paillons , en  faifant  prendre  la  nour- 
riture la  moins  fufceptibîe  de  fe  cor- 
rompre , en  rendant  au  fang  le  principe 
agrégatif  ou  balfamique  qu’il  a perdu,, 
en  ralliant  fes  autres  principes.,  Sc  en 
expulfant  toutes  les  matières  putrides 
ôc  immondes  qui  s’y  font  développées., 
Les  moyens  propres  à remplir  ces  diffé- 
rens  points  de  vue , font  les  fuivans. 

i°.  Il  faut  que  ceux  dont  le  genre 
nerveux  eft  affe&é  ,vfoient  très-circonf- 
pecls  fur  l’exercice  des  paillons.  Les 
affe&ions  véhémentes  de  l’ame  leur  font 
beaucoup  de  mal , puifqu’elles  ébran- 
lent & agitent  les  nerfs  , qu’elles  met- 
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tent  du  défordre  & de  l’irrégularité  dans 
le  cours  des  efprits  animaux , qu’elles 
montent  &c  fatiguent  le  ton  des  nerfs. 
Tous  ces  défordres  conftituent  l’effence 
des  affe&ions  nerveufes.  Les  caufes  qui 
les  produifent  ou  qui  les  aggravent  ne 
peuvent  donc  qu’être  très-contraires  à 
ceux  qui  ont  le  genre  nerveux  attaqué  , 
l'oit  en  augmentant  les  accidens  qu’ils 
reffentent  déjà,  foit  en  leur  en  faifant 
éprouver  de  nouveaux.  Ainli  l’empor- 
tement , la  colère , la  haine,  l’amour , &c. 
leur  font  préjudiciables.  Je  n’entends 
pas  parler  ici  de  l’amour  de  fentiment 
qui  réveille  le  reffort  des  nerfs  , dilate 
le  cœur  &c  ranime  toutes  les  aétions  , 
bien  loin  de  tendre  les  folides  & de 
troubler  les  fluides,  comme  le  maté- 
riel , faire  tomber  enfuite  les  premiers 
dans  le  relâchement , & faire  fitbir  un 
mouvement  fpontanée  aux  derniers.  Les 
affeélions  trilles  font  encore  plus  nuili- 
bles  daps  les  affeélions  nerveufes , que 
les  véhémentes;  elles  affaiffent  & anéan- 
tiffent,  pour  ainli  dire , Paélion  humaine  ; 
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elles  achèvent  de  détruire  le  reflort  ou 
le  principe  de  la  vie  ; elles  livrent  les 
fluides  à la  fermentation  , qui  opère 
promptement  leur  décompofition.  Rien 
n’eft  donc  fi  pernicieux , dans  ces  fortes 
de  cas , que  le  chagrin,  la  crainte, 
l’appréhenfion , la  douleur , &c. 

2°.  La  nourriture  de  ceux  qui  éprou- 
vent des  accidens  de  nerfs , doit  être  la 
moins  corruptible.  Il  eft  évident  que 
dans  une  maladie  où  la  maffe  entière 
des  humeurs  eft  difpofée  à s’altérer  8c 
à fe  dénaturer , on  doit  faire  ufage  des- 
fubftances  les  plus  propres  à arrêter  les 
progrès  de  ce  défordre , 8c  à faire  cefîer 
le  mal  qui  exifte.  Or,  ces  fubftances- 
font  en  général  celles  qu’on  tire  du? 
règne  végétal , comme  les  herbes  , les 
légumes  8c  les  fruits.  Ceux  qui  font 
atteints  d’affeétions  nerveufes  doivent 
en  faire  leur  principale  nourriture , 
& bien  choifir  dans  ce  règne  ce  qui 
leur  convient  le  plus  : car  tous  les 
végétaux  ne  leur  font  pas  également- 
propres  ; il  en  eft  même  plusieurs  qui 
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font  contraires.  Par  exemple , les  truffes , 
les  champignons  & autres  de  ce  genre , 
font  diamétralement  oppofés  , comme 
étant  très-fermentefcibles  & difpofés  à 
s’alkalifer.  Les  végétaux  irritans  & fti- 
mulans,  tels  que  l’ail,  l’oignon,  & plu- 
fieurs  autres  de  la  même  qualité , ne 
font  pas  aufli  contraires  que  les  précé- 
dens  ; mais  ils  le  font  cependant  affez 
pour  qu’on  doive  les  éviter  : ils  fati- 
guent & épuifent  les  nerfs  par  des 
pointes , ou  efpèces  d’aiguillons  qu’ils 
renferment.  Ceux  qui  méritent  la  pré- 
férence , font  les  aqueux  ou  hume&ans  , 
les  acidulés  eu  réfrigérans  , les  apéritifs 
oudéterfifs.  Les  premiers  font  la  laitue, 
les  épinards  , les  cardes  - poirées,  les 
melons , les  concombres  , les  citrouil- 
les , &c.  Les  féconds  font  l’ofeille , 
& prefque  tous  les  fruits  fondans , 
comme  fraifes  , cerifes  , grofeilles  , 
prunes  , pêches,  raifins  , &c.  Les  troi- 
ftèmes  font  la  plupart  des  racines  , 
comme  afperges  , carottes  , falfifis  , 
panais,  betteraves,  navets , raiponces , 
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la.  chicorée,  & plufieurs  autres.  Tels 
font  les  alimens  qui  doivent  faire  , con- 
jointement avec  le  pain  , la  bafe  de  la 
fubfiftance  des  gens  dont  les  nerfs  font 
affeâés.  Les  farineux,  autres  végétaux 
qui  font  très-bons  dans  bien  des  cas  , 
ne  conviennent  nullement  ici;  ils  épaif- 
liffent  & agglutinent  les  fluides  , de  ma- 
nière à retarder  les  fécrétions  & les 
excrétions,  qui  ne  font  déjà  que  trop 
lentes  ; ils  donnent  par-là  des  ailes  à la 
fermentation  , & favorifent  l’accroif? 
fement  du  mal.. 

Quoique  la  nourriture  prife  dans  le 
règne  végétal  foit  la  plus  appropriée  J 
& celle  qu’on  doit  principalement  re- 
chercher dans  les  affeélions  nerveufes , 
il  ne  faut  pas  néanmoins  y bannir  tou- 
tes les  efpèces  de  viandes.  Les  blan- 
ches, telles  que  le  veau  & la  volaille  , 
le  mouton  même  , quoique  du  genre 
des  noires  , comme  étant  doué  d’un  peu 
d’acide  qui  le  tempère  , le  poilfon  frais 
de  mer  & de  rivière,  doivent  auiS 
y être  employés.  Il  eft  vrai  qu’outre 
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le  pain  , il  faut  au  moins  trois  par- 
ties de  légumes  contre  une  de  viande 
ou  de  poiffon.  La  meilleure  façon  de 
les  préparer,  confifte  à les  bouillir,  les 
rôtir , les  griller,  ou  à en  faire  des  ra- 
goûts blancs. 

La  boiffon  la  plus  faine  dans  ces  for- 
tes de  maladies,  eft  celle  qui  ale  moins 
fermenté,  qui  renferme  encore  une  cer- 
taine quantité  d’huile  & de  corps  mu- 
queux , oü  les  efprits  ardens  font  con- 
féquemment  engainés  , & non  dévelop- 
pés. La  bière  & le  cidre  frais , le  vin 
de  fix  mois  ou  d’un  an  au  plus , font 
fans  contredit  les  meilleurs.  Il  faut  les 
tempérer  d’eau  plus  ou  moins  , fuivànt 
que  le  demande  l’état  de  l’eftomac  & 
la  conftitution  entière. 

Quoique  les  œufs  & le  lait  ne  foient 
pas  en  général  indiqués  dans  ces  fortes 
d’accidens  , on  peut  cependant  les  pré- 
parer de  la  manière  qu’ils  deviennent 
trèsfalubres  ; pour  cet  effet,  on  brouille 
les  œufs  avec  des  fruits  acidulés  , comme 
le  verjus , les  aromates , &c.  on  fait 
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tourner  légèrement  le  lait  avec  la  pré- 
fure.  Préparés  fuivant  cette  méthode  , 
les  œufs  & le  lait  deviennent  frais  , 
tempérans  , & très-bons  pour  nourrir 
ceux  qui  font  atteints  d’affeétions  ner- 
veufes. 

Les  chofes  qu’il  faut  foigneufement 
éviter , font  le  café , le  thé  & le  cho- 
colat , fur-tout  le  premier  ; les  épiceries 
& les  aromates  , les  liqueurs  Sc  les  vins 
de  liqueurs , le  bœuf,  le  jambon , les  jus 
de  viande  & les  ragoûts  au  jus  , doi- 
vent auffi  être  évités  avec  le  plus  grand 
foin.  Ce  genre  de  nourriture  agite  les 
humeurs,  échauffe  les  nerfs,  & pro- 
voque tous  les  effets  morbifiques  aux- 
quels on  cherche  à s’oppofer. 

Auparavant  de  finir  ce  qui  concerne 
le  régime  , je  ferai  obferver  qu’il  eft 
dangereux  de  prendre  beaucoup  de 
nourriture  à-la-fois  , & de  n’en  prendre 
que  de  loin  en  loin  ; qu’ainfi,  la  mé- 
thode de  ceux  qui  dînent  copieufement 
pour  ne  point  fouper  , eft  mauvaife.  En 
furchargeant  l’eftomac , on  le  rend  in- 
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capable  de  bien  opérer  fa  fonélion  ; & 
en  ne  renouvelant  point  affez  fouvent 
les  fluides , on  fait  développer  de  la 
fermentation.. 

On  doit  adminiftrer  des  remèdes  dans 
ces  fortes  d’affe&ions , comme  on  le 
pratique  à l’égard  des  autres  ; mais  elles 
n’en  demandent  que  de  fort  (impies  ÔC. 
en  petit  nombre.  Il  ne  faut  ici  ni  fai- 
gnée  ni  purgation  ; de  (impies  humée- 
tans , quelques  légers  purifians  & dé* 
terfifs  , des  adouciffans  & des  déten- 
dans  , voilà  les  fecours  auxquels  il  con- 
vient de  fe  borner. 

Les  boiffons  nitrées , telles  que  l’eau 
infufée  de  bourrache  & de  buglofe , la 
déco&ion  d’orge  avec  addition  de  felde 
nitre  ,1e petit-lait, les  potions huileufes , 
les  préparations  déterlives  & apéritives , 
comme  le  (irop  de  mercuriale  , & plu- 
(ieurs  autres  du  même  genre  , font  les 
remèdes  qui  conviennent  le  plus  dans 
ces  fortes  de  maladies. 

Les  bains  froids  & la  glace  , y font- 
ils  au(îi  appropriés  que  quelques  Au* 
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teurs  modernes  le  prétendent  ? C’eft 
en  examinant  leurs  effets  , qu’on  peut  f& 
convaincre  du  pour  ou  du  contre.  L’eau< 
froide  , fur-tout  celle  de  mer , eft  fort 
tonique,  propre  par  conféquent  à ré- 
veiller  l’aélion  des  nerfs , à détruire  les 
ftagnations  & tous  les  embarras , à s’op- 
pofer  à la  fermentation , à la  décompo- 
fition  du  fang , & au  développement  de 
tous  les  principes  étrangers  qu’elles  dé- 
gagent. L’eau  de  mer,  qui  agit  fur  les 
houppes  nerveufes  par  des  pointes  fa- 
lines,de  la  même  manière  , quoique 
bien  moins  vivement , que  l’ortie  ou  les 
cantharides,  a beaucoup  plus  d’efficacité 
pour  rappeler  le  ton  & 1er  effort  des  nerfs 
que  l’eau  douce.  Elle  produit  merveilieu- 
fement  cet  effet , quand  on  y plonge  fubi- 
tement  les  malades,  ou  qu’on  la  fait 
tomber  fur  leurs  corps  d’une  certaine 
hauteur  par  le  moyen  des  douches.  La 
fecouffe  & l’ébranlement  qu’elle  excite  , 
réveille  auffitôt  l’aéliondes  nerfs,  & les 
rend  propres  à opérer  les  travaux  atta- 
chés à la  condition  humaine. 
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Nonobftant  ces  merveilleux  effets  des 
bains  & des  immerfkms  d’eau  froide , 
même  de  celle  de  mer , on  ne  peut 
envifager  ce  genre  de  remède  que  comme 
un  palliatif,  qui  n’eft  même  pas  ap- 
plicable dans  une  infinité  de  circons- 
tances ; il  ne  Suffit  pas  de  le  dire,  il  faut 
le  prouver.  La  caufe  des  maladies  ner- 
veufes  eft  une  conftitution  ardente  & 
bilieufe  , que  les  affrétions  de  l’ame  , 
& une  nourriture  trop  fermentefcible  , 
ont  tournée  tout-à-fait  à l’alkalefcence. 
Les  bains  froids , & les  immerfions  d’eau 
froide,  remédient  à la  vérité  à ce  détor- 
dre; mais  ce  n’eft  que  momentanément, 
ou  pour  fort  peu  de  temps  ; car , la  maffe 
des  fluides  n’étant  point  corrigée  & 
renouvelée  par  des  fucs  ou  des  prin- 
cipes capables  de  détruire  la  putridité 
des  humeurs  , te  d’empêcher  qu’elles 
ne  contractent  par  la  fuite  un  pareil 
caraétère , la  maladie  ne  tarde  guères  à 
revenir  & à recommencer  fes  ravages. 
Si  on  la  combat  de  nouveau  par  ce 
moyen , le  même  inconvénient  a lieu 
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peu  de  temps  après  ; & infenfiblement 
le  corps  s’accoutumant  à ce  remède,  ou 
le  mal  faifant  des  progrès  , les  bains  & 
les  immerfions  ne  produifent  plus  ou 
prefque  plus  d’effet. 

J’ai  avancé  que  les  bains  n’éîoient 
pas  applicables  dans  une  infinité  de  cas. 
En  effet , quand  les  fujets  font  faibles 

délicats , quand  le  mal  eft  ancien  & 
qu’il  a fait  de  grands  progrès  , on  ne 
fauroit  les  employer  ; parce  qu’alors  la 
force  & la  chaleur  naturelles  ne  font 
pas  fuffifantes  pour  en  fupporter  l’effet: 
ils  arrêtent  la  tranfpiration  , répercu- 
tent ou  retiennent  à l’intérieur  les 
matières  impures  & putrides  deffinées 
à fortir  par  cette  voie , & aggravent 
les  accidens  qui  exiftent , ou  en  font  naî- 
tre de  nouveaux.  Or , ces  fortes  de  cir- 
conffances  arrivent  très-fouvent. 

Les  bains  tièdes  , quoique  utiles  dans 
bien  des  cas  pour  détruire  la  rigidité 
& l’éréthifme  des  nerfs  , font  en  géné- 
ral moins  appropriés  que  les  bains 
froids  dans  les  affeftions  nerveufes.  On 
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ne  fauroit  donc  les  envifager  les  uns 
& les  autres  comme  des  fecours  bien 
puiffans  contre  ces  fortes  de  maladies; 
e’eft  l’intérieur  qu’il  faut  baigner  & chan- 
ger par  les  fucs  tempérans  ,.  humeâans , 
déterfifs  & réfrigérans  des  végétaux. 

La  glace  qui  force  le  ton  des  nerfs  » 
qui  les  crifpe  & les  tend  , qui  affoiblit  ou 
augmente  la  chaleur  naturelle  ,.qui  blefle 
la  digeftion  fk  empêche  la  coftion  des 
alimens , qui , par  la  condenfation  qu’elle 
©père  fur  les  fluides  , retient  à l’intérieur 
les  matières  étrangères  & purulentes , 
en  fufpendant  les  fécrétions  & les  ex- 
crétions , qui , après  avoir  produit  une 
efpèce  de  friffon.  & tous  fes  effets , 
excite  enfuite  une  forte  effervefcence 
& une  violente  chaleur,  ne  peut  pas 
convenir  dans  les  maux  de  nerfs  : elle 
efl:  fur-tout  contraire  quand  on  prend 
avec  elle  des  fucs  aftifs  & incendiaires, 
qui,  après  avoir  agi  comme  tempérans, 
embrafent  les  fluides  & les  folides  , ôc 
mettent  tout  le  corps  en  combuftion. 
L’ufage  habituel  des  viandes  & autre* 
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alimens  froids , qui  a été  également  fort 
recommandé  , ne  peut  pas  non  plus 
être  adopté  dans  ces  fortes  de  cas.  La 
digeftion  en  eft  trop  difficile  pour  qu’ils 
puiffent  fournir  un  bon  chyle.  Pris  par 
intervalles,  fur-tout  pendant  l’été,  où 
la  force  & la  chaleur  centrales  ont  plus 
d’intenfité  , ils  peuvent  faire  du  bien,  fi. 
on  a la  précaution  d’y  ajouter  un  peu 
d’huile  pour  réchauffer  Sc  lubréfier  l’ef- 
tomac , & du  vinaigre  pour  aider  à les 
divifer  &:  empêcher  la  fermentation. 

TJn  autre  remède  fort  vanté  pour  les 
maladies  de  nerfs,  ce  font  les  eaux  mi- 
nérales. Eft-it  auffi  bon  qu’on  le  croit 
communément?  Plufieurs  efpèces  cr’eaux 
minérales  renferment  certainement  des 
principes  fort  propres  à purifier  le  fang, 
à faire  charier  l’excès  de  la  bile  , Sz 
toutes  les  matières  putrides  ou  puru- 
lentes , par  les  urines  & la  tranfpi- 
ration  ; ce  font  des  apéritifs  , de  légers 
fondans  , des  déterfifs.  Ainfi , les  eaux 
minérales  font  très  - recommandables 
dans  ces  fortes  de  maladies  : on  en 
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retirerait  bien  plus  d'avantages  qu’on 
ne  le  fait , fi  on  réformoit  fon  régime  , 
& fi  on  les  empêchoit  de  fe  régéné- 
rer par  un  genre  de  vie  différent.  Les 
eaux  acidulés  qui  contiennent  quelque 
portion  d’acide  vitriolique , étendu  ôc 
mélangé  avec  d’autres  principes  , font 
les  meilleures  pour  ce  genre  de  mal. 
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RECHERCHES 


SUR 

L’ORIGINE  ET  LA  GUÉRISON 

DES  DARTRES. 

Les  affe&ions  dartreufes  font  du  nom- 
bre de  celles  qu’on  nomme  l’opprobre 
des  Médecins , parce  qu’on  parvient  ra- 
rement à les  guérir;  ou,  fi  on  y réufîit 
quelquefois , c’eft  ordinairement  pour 
avoir  le  défagrément  de  les  voir  repa- 
roître  peu  de  temps  après.  Les  mala- 
dies contre  lefquelles  l’art  ne  fournit 
que  de  foibles  fecours , font  en  général 
les  moins  connues  , celles  par  confé- 
quent  qui  donnent  le  plus  fouvent  lieu 
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à des  hypotbèfes  hafardées  &c  à des  pré- 
jugés. Les  dartres  ne  font  pas  celles 
qui  en  ont  le  moins  produit.  On  a en- 
fanté des  idées  bizarres  pour  expliquer 
leur  origine  ; & le  public  en  a conçu 
tine  forte  d’appréhenfion  , qui  lui  fait 
éviter  la  fociété  des  perlonnes  qui  ont 
le  malheur  d’en  être  atteintes.  Cepen- 
dant rien  n’eft  plus  {impie  &c  plus  facile 
à comprendre  que  le  développement 
de  cette  maladie  : une  portion  de  fang 
décompofé  par  un  excès  de  chaleur , 
dont  les  principes  falins  , qui  ont  été 
dépouillés  de  leur  partie  on&ueufe , 
brûlent  & cautérifent  la  peau  : telle  eft 
l’effence  des  affections  dartreufes.  Qu’eft- 
ce  qui  détermine  cette  chaleur,  &'  la  dik 
fipation  du  principe  balfamique  du  fang  ? 
Si  on  peut  faifir  la  caufe  de  ces  défordres, 
on  aura  une  connoiffance  exafte  de  l’ori- 
gine & de  la  nature  des  dartres. 

La  fermentation  produit  l’excès  de 
chaleur  qui  fait  évaporer  le  principe 
agrégatif  du  fang , & opère  la  décom- 
pofition  de  ce  fluide.  Une  conftitution 
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bilieufe  & fort  inflammable  , une  nour- 
riture  incendiaire,  fur-tout. 4es  ragoûts 
au  jus  & la  pâtifferie , ^’ulage  immo- 
déré du  café , du  thé  & du  chocolat  , 
des  liqueurs  & des  vins  généreux  ; les 
pallions  trilles  & véhémentes  de  Pâme  , 
le  défaut  de  fommeil  ou  fon  excès  ; le 
défaut  d’exercice  , ou  des  travaux  trop 
pénibles  , font  les  caufes  qui  déga- 
gent la  fermentation.  J’ai  tâché  d’ex- 
pliquer , dans  la  théorie  générale  des 
maladies  purulentes  & fcorbutiques  , 
comment  elle  décompofe  les  fluides , & 
les  convertit  dans  une  matière  putride. 
Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  fur  la  formation  du  pus  ; je 
tâcherai  feulement  de  rendre  compte 
des  eflèts  qu’il  produit  fur  la  peau , & 
de  faire  connoître  la  génération  des 
dartres. 

Le  pus  efl:  une  matière  âcre  & mor- 
dante qui  réfuite  de  la  compofltion  des 
humeurs.  Il  efl:  évidemment  a une  qua- 
lité aikaiine  , puifqu’il  efl:  le  produit  du 
mouvement  fpontanée  qui  tend  toujours 
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à Palkalefcence , quand  il  agit  fur  des 
fubfiances  animales.  L’acrimonie  la 
caufticité  du  pus  proviennent  des  prin- 
cipes falins  qu’il  renferme.  Ces  princi- 
pes font  de  la  nature  des  alkalis , c’eft- 
à-dire , des  fels  primitifs  , & non  de 
celle  des  fels  neutres.  L’impreffion  du 
feu  qu’ils  font  fur  la  peau  , ne  laiffe  là- 
deflus  aucun  doute.  Voici  de  quelle  ma- 
nière ces  fels  fe  développent  ôc  engen- 
drent des  dartres. 

Quand  un  individu  d’un  tempérament 
bilieux  &c  ardent , adopte  un  genre  de 
vie  ftimulant  & échauffant , fes  nerfs 
fe  tendent  & fe  contractent  outre  me- 
fure.  Les  voies  fécrétoires  fk  excrétoi- 
res fe  trouvent  fort  rétrécies  ; le  cali- 
bre des  pores  eft  diminué  , & la  tranf- 
piration  s’exécute  imparfaitement  ; il 
ne  tranfude  au  travers  des  tégumens  que 
la  partie  aqueufe  de  la  matière  tranfpi- 
rante.  Les  principes  craffes  & épais, 
tels  que  les  terreux , les  falins , les 
huileux , ne  peuvent  trouver  d’iffue  ; 
iis  féjournent  dans  la  maffe  des  humeurs , 
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& y produisent  l’effet  d’un  mauvais  le- 
vain; de-là  , des  mouvemens  inteflins  ôc 
Spontanées  , des  effervefcences  , & de 
véritables  fermentations  ; de-là  , le  dé- 
veloppement du  pus  , de  toutes  fortes 
de  matières  putrides  & alkalines.  Ces 
matières , qui  renferment  un  principe 
falin  de  l’efpèce  des  alkalis , font  fort 
âcres , même  cauftiques  & brûlantes. 
Pendant  qu’il  y a affez  de  force  cen- 
trale & expulfive  pour  les  chaffer  à la 
circonférence,  elles  n’agiffent  que  fur 
la  peau  , où  elles  engendrent  le  mal 
qu’on  appelle  dartre  ; elles  y font  l’im- 
preflion  d’un  feu  couvert  ou  enveloppé; 
elles  déforganifent  cette  partie  en  ra- 
corniflant  les  Solides  & en  volatiiifant 
les  fluides.  L’épiderme  fe  détache  , & 
tombe  par  écailles  ou  en  farine.  Les 
houppes  nerveufes  qui  ne  font  plus  dé- 
fendues du  contatt  de  l’air  & du  frotte-  - 
ment  des  corps  durs  par  cet  intermé- 
diaire , deviennent  fenfibles  & doulou- 
reufes  ; la  peau  s’enflamme  , fe  gonfle 
& rougit,  La  matière  qui  donne  lieu  à 
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ces  défordres  eft  quelquefois  fi  corro- 
five  , qu’elle  ronge  la  peau  :•  il  s’y  éta- 
blit une  infinité  de  petites  plaies  ou  ulcuf- 
cules.  Telle  eft  la  formation  des  dartres 
vives  , rongeantes  & fuppurantes.  Les 
sèches  ou  farineufes,  c’eft-à-dire , celles 
qui  ne  fe  manifeftent  que  par  des  taches 
ou  defimples  exfoliations  de  l’épiderme  , 
font  produites  par  le  deflechement  de 
la  peau  , une  trop  grande  diflîpation  du 
principe  onâueux  & îubréfiant , & des 
pointes  falines  qui  rongent  les  tégu- 
mens  : elles  ne  reconnoiftent  point  pour 
caufe  la  préfence  d’une  humeur  viciée, 
rongeante  & étrangère  , comme  les 
humides  ou  humorales.  Le  fiège  des 
dartres  ne  change  rien  à leur  nature  : 
qu’elles  affeéfent  la  tête , le  tronc  ou 
les  extrémités , c’eft  toujours  le  même 
mal. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  le 
principe  & le  caraûère  des  dartres  , il 
eft  aifé  d’appercevoir  les  fuites  & les 
conféquences  de  ce  genre  de  mal , de 
juger  fi  la  crainte  qu’on  a de  le  gagner 
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parla  communication,  eft  fondée  ou  non. 

li  eft  certain  que  , pendant  que  les 
perfonnes  affeélées  de  dartres  font  affez 
robuftes  pour  que  le  vice  qui  les  en- 
gendre & les  entretient  puifle  être  ex- 
pulfé  à meftire  qu’il  fe  développe , la 
vie  ne  court  aucun  rifque  ; mais  auftî- 
tôt  que  les  forces  diminuent , & que  le 
levain  dartreux , au  lieu  d’être  pouffé  à 
la  peau , eft  dépofé  fur  quelques  vifcè- 
res , ou  même  fur  des  parties  internes 
de  peu  d’importance , on  a bien  des 
accidens , & des  accidens  graves  , à 
redouter  ; tels  que  les  dépôts , les  abcès  , 
les  ulcères , les  fiftuies  , la  fièvre  lente, 
le  marafme  , la  confomption , & fou- 
vent  des  défordres  dont  la  marche  vers 
la  ruine  eft  très  rapide.  Les  fuites  des 
dartres  doivent  donc  être  confidérées 
comme  très  conféquentes. 

La  communication  n’en  eft  à appré- 
hender qu’autant  qu’on  touche  immé- 
diatement ceux  qui  en  font  atteints  fur 
les  parties  affeftées  ; qu’on  fe  fert  de 
leur  linge  , ou  de  tout  autre  vêtement 
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fouillé  du  vice  dartreux.  Il  eft  certain 
qu’une  liqueur  cauftique  & corrofive  , 
comme  celle  qui  produit  les  dartres  , 
doit  agir  fur  tout  le  monde,  avec  la 
feule  différence  du  plus  ou  du  moins , 
fuivant  l’âge  , le  fexe  & le  tempéra- 
ment ; qu’ainfi  cette  liqueur  doit  pro- 
duire fes  effets  fur  ceux  à qui  elle  eft 
communiquée , comme  fur  ceux  chez 
qui  elle  fe  développe.  Audi  obferve-t-on 
à l’égard  des  dartres  fuppurantes , que 
lorfqu’une  goutte  de  matière  tombe  fur 
une  partie  qui  n’eft  point  affeftée  , foit 
du  fujet  qui  la  fournit , foit  d’un  autre 
qui  la  reçoit , il  s’y  forme  auffitôt  une 
dartre  ; mais  c’eft  à tort  qu’on  craint 
d’en  gagner  en  buvant  & en  mangeant 
avec  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de 
cette  maladie  , ou  en  refpirant  le  même 
air.  Le  vice  qui  entretient  les  dartres 
n’eft  point  affez  fubtil  pour  (é  volatili- 
fer.  D’un  autre  côté  , s’il  arrivoit  qu’en 
mangeant  ou  en  buvant  après  des  dar- 
treux, on  avalât  quelques  atomes  de 
ce  vice,  l’eftomac  le  dénatureroit  6c 
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I’affimileroit  aux  faines  humeurs  , bu 
le  mettroit  dans  le  cas  d’être  chaffé 
avec  les  fèces , puifqu’il  change  & dé- 
compofe  les  poifons  les  plus  aftifs , lorf- 
qu’il  n’en  reçoit  qu’une  petite  quantité. 

La  communication  des  dartres  eft  plus 
ou  moins  prompte , fuivant  l’intenfité 
du  mal , comme  celle  de  toutes  les  ma- 
ladies contagieufes.  Les  rongeantes  Sc 
fuppurantes  font  celles  qui  fe  gagnent 
le  plus  facilement  , &C  qui  font  les  plus 
grands  progrès  : les  vives  fe  commu- 
niquent auffi,  mais  moins  promptement: 
les  sèches  ou  farineufes  fe  propagent 
rarement  par  le  contaft. 

On  ne  peut  pas  raifonnabîement  ef- 
pérer  de  parvenir  à éteindre  ce  genre 
d’infirmité , par  les  bains  8c  les  autres 
aftes  de  propreté , comme  on  peut  s’en 
flatter  à l’égard  de  quelques  autres  ma- 
ladies contagieufes  , par  exemple  , la 
gale  , 8c  peut-être  même  le  mal  véné- 
rien. C’eft  un  vice  dans  le  régime , qui 
engendre  les  dartres  ; fa  réforme , feule 
peut  les  faire  difparoître.  Pendant  qu’on 
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fe  livrera  inconfidérément  à l’ufage  du 
café,  du  îhé,  du  chocolat,  des  liqueurs, 
des  vins  généreux , des  ragoûts  au  jus , 
de  la  pâtifferie  , des  affaifonnemens  al- 
kalins , âcres  & ffimulans  ; qu’on  n’é- 
tablira pas  une  , jufte  balance  entre  la 
veille  & le  fommeil , le  mouvement  & 
le  repos  ; qu’on  ne  fe  rendra  pas  maître 
de  fe  s pallions  , ÔC  qu’on  fe  biffera 
agiter  tantôt  par  les  vives  , tantôt  par 
les  trilles , on  peut  être  sûr  qu’on  fera 
fujet  à ccntrafter  des  dartres. 

Bien  loin  que  ceux  qui  obfervent  le 
cours  de  cette  maladie  , apperçoivent 
des  changemens  affez  heureux  pour  en 
faire  efpérer  l’extin&ion  , ils  remar- 
quent , au  contraire  , qu’elle  fait  tous 
les  jours  des  progrès  , qu’elle  attaque 
une  infinité  de  per fonnes  qui  n’en  avoient 
jamais  éprouvé  d’atteintes  , & dont  le 
fang  n’étoit  point  fouillé  par  un  vice 
héréditaire.  Si  on  ne  change  pas  fa 
manière  de  vivre , & fi  on  ne  fe  dé- 
cide à fe  priver  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à engendrer  des  dartres , 
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non-feulement  on  ne  détruira  pas  celles 
qui  exiftent  , mais  on  doit  s’attendre  à 
en  voir  paroître  de  nouvelles. 

Mais , objeftera-t-on , bien  des  indi- 
vidus de  la  claffe  du  peuple  font  affe&és 
de  ce  mal , ^cependant  ils  ne  fe  nour- 
rirent ni  de  pâtifferie  , ni  de  ragoûts 
au  jus  ; ils  prennent  peu  de  café , en- 
core moins  de  thé  & de  chocolat , de 
liqueurs  & de  vins  généreux.  Cela  elfc 
vrai  ; mais  leurs  aîimens  ordinaires  font 
du  lard  , 6c  différentes  efpèces  de  pré- 
parations de  viande  de  porc,  fort  falées 
& épicées  , des  farineux  grolîiers  , des 
vins  de  mauvaife  qualité , & de  l’eau  de 
vie.  Or,  une  femblable  nourriture  eff 
auffi  propre  à développer  des  dartres  r 
que  celle  à laquelle  les  gens  riches  6c 
aifés  fe  livrent  immodérément.  La  viande 
de  porc  eft  fî  putride  , 6c  tellement  dif- 
pofée  à Palkalefcence , qu’on  en  pro- 
hibe l’ufage  pendant  le  cours  de  certaines 
épidémies  , & que  les  lois  du  peuple 
Juif  la  profcrivoient  tout  - à-fait , parce 
qu’elle  donnoit  lieu  à des  maladies  cu- 
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îanées  , notamment  à la  lèpre.  Les  fari- 
neux , fans  être  fufceptibles  de  fe  putré- 
fier comme  le  lard  , font  très-propres 
à opérer  la  décompofition  du  fang  , & 
dès-lors  à engendrer  les  affeftions  dar- 
treufes.  Ils  font  un  fang  grolîier  & épais , 
dont  les  parties  intégrantes  ont  peu 
de  cohéfion.  Ce  fang  renferme  même 
de  petits  corps  étrangers  , comme 
l’huile  mal  clarifiée  : ce  font  des  flocons , 
des  fifamens , des  champignons.  Ces 
corps  étrangers  s’arrêtent  dans  les  vaif- 
feaux  fécrétoires  St  excrétoires  , les 
ohftruent , & rendent  certaines  fonc- 
tions impo'ffibîes  ou  très-pareffeufes.  La 
nature  , qui  cherche  toujours  à vaincre 
les  obftacles  qu’elle  rencontre , fait  des 
efforts  pour  diffiper  ces  embarras  &C 
rétablir  le  bon  ordre. L’aftion  augmentée 
des  folides  , agite  , altère  St  décqm- 
pofe  même  les  fluides  , fi  fur-tout  elle 
rencontre  beaucoup  de  réfiftance.  L’eau 
de  vie  , St  les  boiffons  fermentées  de 
mauvaife  qualité  , font  également  ca- 
pables de  donner  naiffance  aux  dar- 
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très  ; elles  deffèchent  , durciffent 
raccourciffent  toutes  les  fibres  diadiques; 
elles  diminuent  conféquemment  leur 
extenfion  & leur  contraélion  : il  s’enfuit 
que  le  mouvement  circulaire  du  fang 
efl:  ralenti , que  ce  fluide  n’eft  plus 
exa&ement  purgé  des  principes  hété- 
rogènes , qu’il  fubk  un  mouvement  de 
fermentation,  fe  décompofe  , & fe  dété- 
riore , jufqu’à  ce  qu’on  fade  ceffer 
la  caufe , & qu’on  remédie  au  mal 
qui  exifte  déjà.  Au  refle  , la  viande  de 
porc  falé  , les  farineux  groffiers  & l’eau 
de  vie  , font  fpécialement  ce  qui  en- 
gendre le  fcorbut  fur  les  v aideaux.  Il 
ne  doit  donc  pas  paroîtrè  furprenant 
que  les  hommes  qui  fe  nourriffent  de  la 
même  manière  que  les  matelots  , foient 
fujets  à contra&er  ce  mal  ou  d’autres 
analogues  , quoique  avec  moins  de  fré- 
quence , parce  qu’ils  ont  des  corre&ifs 
que  les  marins  n’ont  pas  , comme  les 
fruits  & les  légumes  , qu’ils  refpirent 
un  "meilleur  air,  & qu’ils  ne  pèchent 
pas  autant  contre  la  propreté. 
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Après  avoir  tâché  de  faire  connoître 
la  vraie  origine  des  dartres  , & les  con- 
féquences  que  ce  genre  de  mal  entraîne 
avec  lui , je  vais  faire  tous  mes  efforts 
pour  apprendre  à s’en  délivrer  & em- 
pêcher fes  retours. 

On  n’a  pas  réufli  jufqu’ici  à créer  une 
méthode  curative  pour  les  dartres , 
dont  les  fuccès  foient  confia  ns  8c  allu- 
rés. Rien  n’efl  plus  commun  que  de 
rencontrer  dans  les  grandes  villes , même 
dans  les  capitales  où  réfident  ordinai- 
rement les  plus  habiles  Médecins  , des 
perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  ; 
les  unes  depuis  plufieurs  années , les 
autres  depuis  qu’elles  exiflent , quoi- 
qu’elles aient  paffé  une  partie  de  leur 
vie  en  remèdes  8c  en  traitemens.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  en  faire 
un  reproche  aux  Maîtres  de  l’art  : cela 
prouve  que  ce  genre  de  mal  efl  fort 
rebelle , 8c  ne  compromet  nullement 
leurs  talens.  Le  feul  reproche  un  peu 
fondé  qu’on  pût  leur  faire  , c’efl  d’être 
quelquefois  trop  complaifans  , fur-tout 
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envers  les  femmes,  qui  abufent  même  , 
lcrfqu’elles  font  malades , de  leur  af- 
cendant  fur  les  hommes.  Quand  elles 
ne  veulent  pas  prendre  quelque  chofe , 
elles  difent  fouvent  qu’elles  ne  le  peu- 
vent ; & le  Médecin  , qui  croit  ce  qu’on 
lui  avance,  renonce  aux  meilleurs  fe- 
cours  qu’il  puiffe  choifir,  pour  en  em- 
ployer de  fort  inférieurs.  A moins  de 
reconnoître  un  dégoût  & une  répu- 
gnance invincibles , les  Praticiens  de~ 
vroient  déclarer  qu’ils  renonceront  au 
traitement , fi  on  n’obferve  pas  exac- 
tement leurs  préceptes  , dans  ces  cas 
fur-tout , où , fans  rien  omettre  dans 
l’adminiftration  des  remèdes  & du  ré- 
gime , on  a beaucoup  de  peine  à réufiïr. 
Leur  fermeté  en  pareille  circonftance,, 
bien  loin  d’être  blâmable  , feroit  digne 
des  plus  grands  éloges , puifqu’elle  ten- 
droit  au  bien,  & qu’ils  auroient  befoin 
de  fe  faire  violence  pour  l’employer. 
Pour  être  inébranlables  dans  leurs  réfo- 
lutions  , les  Médecins  qui  font  hommes , 
& dès-lors  foibles , ne  devroient  point 

M vj: 


orj  6 Recherches 

manger  avec  leurs  malades , quand  iî 
s’agit  de  faire  un  traitement  dont  le 
régime  eft  la  bafe.  On  oublie  à table 
qu’on  eft  le  gouverneur  d’un  malade  ; 
on  permet,  par  extraordinaire  , une  tafle 
de  café , un  verre  de  bon  vin  , ou  autre 
chofe  contraire  ; & le  malade  tire  la 
conféquence  que  puifque  cela  n’a  pas 
été  mauvais  cette  fois , il  n’en  réful- 
tera  pas  plus  de  mal  une  autre.  Enfuite 
on  ne  guérit  point  ; on  s’en  prend  à 
fon  Médecin  ; on  en  appelle  un  autre. 
Telle  eft  la  fuite  de  l’excès  de  la  com- 
plaifance.  Je  fais  qu’il  eft  plus  facile  de 
donner  des  préceptes  que  de  les  fuivre, 
& je  ne  prétends  pas  me  donner  pour 
un  modèle  de  confiance  & de  fer- 
meté. 

Des  circonftances  particulières  m’ont 
mis  dans  le  cas  de  faire  des  recherches 
fur  la  nature  & la  guérifon  des  dartres, 
dont  je  crois  devoir  rendre  compte. 
Fixé  pendant  plufieurs  années  à l’O- 
rient , entrepôt  du  commerce  des  Indes 
orientales , j’ai  eu  occasion  d’en  ob- 
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ferver  plufieurs  d’une  efpèce  & d’un 
caractère  fort  diltinft  de  celles  qu’on 
remarque  en  Europe  : elles  tachoient 
& noirciffoient  la  peau  comme  1 ’élé- 
phantiajis  ou  la  lèpre  : elles  étoient  quel- 
quefois accompagnées  de  pullules  & de 
différentes  éruptions , mais  le  plus  fou- 
vent  elles  étoient  sèches  & écailieufes  : 
elles  s’étendoient  très  - promptement , 
au  point  de  couvrir  tout  le  corps  , 
qu’elles  rendoient  hideux  & dégout- 
tant. Ceux  qui  voyagent  en  Chine  font 
les  plus  fujets  à gagner  cette  maladie  : 
tantôt  c’ell  en  y faifant  laver  leur  linge , 
tantôt  en  touchant  des  individus  fouillés, 
& en  s’abandonnant  au  déréglement  de 
leurs  pallions.  En  général,  les  Chinois 
font  fort  mai-propres  , particulièrement 
les  gens  du  peuple  , qui  manquent , 
comme  par-tout , des  moyens  nécef- 
faires  pour  fe  mOndifier.  Il  n’elt  aonc 
pas  furprenant  qu’ils  fe  trouvent  dans 
le  cas  de  communiquer  des  maladies 
cutanées.  Elles  font  fort  communes  chez 
toutes  les  nations  qui  n’ont  pas  foin 
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de  fe  baigner  & de  fe  laver , qui  ne 
renouvellent  point  leur  .linge  & leurs 
vêtemens  affez  fouvent. 

U éiïphantiajïs  , & plus  fouvent  des 
dartres  qui  en  approchent , fe  gagnent 
aufli  quelquefois  dans  les  Indes  & dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  l’Afie , 
où  la  loi  de  Mahomet  , qui  prefcrit 
l’ufage  des  bains  , n’eft  pas  admife.  Les 
navigateurs  , & ceux  qui  ont  réfidé 
dans  cette  partie  du  monde,  en  don- 
nent des  témoignages  qui  font  fouvent 
le  fruit  de  l’expérience.  On  contraéie 
également  des  affeûions  cutanées , gra- 
ves & rebelles,  dans  certaines  contrées 
de  l’Amérique  : il  y en  a même  où  iL 
règne  une  véritable  lèpre  : par  exemple, 
à Carthagène  des  Indes  , colonie  Efpa- 
gnole , où  ce  mal  eft  fi  commun  &c  fi 
contagieux , qu’on  eft  obligé  d’ifoler 
ceux  qui  en  font  affeûés  , fans  dif- 
tinftion  de  rang , comme  on  le  pra- 
tique en  Europe  à l’égard  des  pefiiférés. 
Cette  infirmité  eft  d’autant  plus  dan- 
gereuse 9 qu’il  eft  bien  rare  que  ceux 
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qu’elle  attaque  viennent  à bout  de  s’en 
délivrer.  Les  dartres  qui  en  dérivent, 
font  elles-mêmes  fort  difficiles  à guérir». 
J’ai  eu  plusieurs  fois  occalxon  de  m’en 
convaincre  à Cadix , oii  j’ai  pratiqué 
la  médecine.  Ce  n’eft  pas  feulement  à, 
Carthagène  qu’il  règne,  en  Amérique  , 
des  maladies  de  la  peau  de  la  nature 
de  la  lèpre  ; il  s’en  rencontre  auffi  au 
Mexique  & dans  plufieurs  autres  con- 
trées ; il  y en  a même  en  Efpagne.  Le 
mal  de  la  rofe,  auquel  les  Afturiens  font 
fujets , eft  de  cette  efpèce. 

Comme  il  eft  fort  humiliant  pour  un 
médecin , attaché  par  goût  & par  hon- 
neur à fa  profeftion  , de  faire  l’aveu 
qu’il  ne  fait  pas  guérir  une  maladie 
qui  fembîe  néanmoins  fufceptible  de 
l’être , tant  parce  qu’elle  n’a  pas  en- 
dommagé les  parties  effentielies  à la 
vie , que  parce  que  fes  caraflères  ne 
paroiffent  point  dangereux,  je  n’ai  rien 
négligé  pour  apprendre  de  quelle  ma- 
nière on  traitoit  les  dartres  dans  les 
deux  Indes , & pour  tâcher  de  dé- 
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couvrir  des  moyens  capables  de  dé- 
truire en  Europe  les  indigènes  & les 
exotiques  : mais  on  réuffit  bien  lentement 
dans  une  carrière  également  pénible  & 
obfcure.  Cependant  j’efpère  qu’on  me 
faura  gré  de  mon  travail  t en  voici  le 
procédé. 

Ayant  cherché  à favoir  comment  on 
traiîoit  les  dartres,  V éléphantiajis,  la  lèpre 
& les  autre^  maladies  cutanées  , en 
Chine , aux  Indes  ordientales  & en 
Amérique  , j’ai  appris  qu’on  employoit 
beaucoup  plus  de  remèdes  topiques  que 
d’intérieurs  dans  les  pays  chauds  contre 
ces  fortes  de  maladies.  Ceux  auxquels 
on  donne  la  préférence  , font  les  bau- 
mes & les  huiles  réfiaeufes  qu’on  com- 
bine avec  le.foufre  , le  borax  , &c  d’au- 
tres mordans  , fuivant  le  befoin.  On  en 
compofe  des  efpèces  d’onguens  &•  de 
pommades , dont  on  fait  des  embroca- 
tions fur  toutes  les  parties  affeâées. 
Ces  remèdes  agiffent  en  rongeant  l’épi- 
derme, & le  détachant  de  la  peau  ; en 
purgeant  cette  dernière  du  vice  ou  prin- 
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cipe  nuilible  dont  elle  eft  fouillée , par 
une  titillation  & un  froncement  des 
houppes  nerveufes , qui  les  oblige  à fe 
contracter,  & à exprimer  tout  ce  qu’il 
y a d’impur  dans  la  fubftance  des  tégu- 
mens.  Le  contaft  de  l’air  dessèche  la 
matière  faline  qui  en  eft  délogée  : elle 
s’épaiftit,  fe  durcit , & forme  des  gales, 
des  croûtes  , des  écailles  , ou  une  ef- 
pèce  de  farine  : elle  tombe  enfuite  en 
détail  ; & quand  on  a fait  allez  d’ap- 
plications pour  que  la  peau  fe  trouve 
entièrement  nette  , l’épiderme  fe  re- 
nouvelle pour  ne  plus  tomber  i on  cefte 
alors  l’ufage  de  ces  topiques , & la  gué- 
rifon  eft  faite.  Quoiqu’on  donne  peu  de 
remèdes  internes  , néanmoins  on  fait 
prendre  des  fudorifiques  , comme  l’eau 
de  fquine , de  falfe-pareille , de  faffa- 
fras  & de  gaïac.  Comme  la  tranfpi- 
ration  eft  facile  à déterminer  dans  les 
pays  chauds  , on  n’a  pas  befoin  de  faire 
prendre  ces  boiffons  bien  fortes  , ni 
pendant  long-temps  pour  l’exciter.  Bail- 
leurs, on  emploie  les  bois  fudorifiques 
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frais  & verts.  Ils  contiennent  dans  cet 
état  des  principes  tempérans  qui  cor- 
rigent leur  âcreté.  C’eft  fans  doute  ce 
qui  fait  qu’ils  n’agiflent  pas  fur  les  nerfs 
dans  les  climats  brûians  , comme  dans 
les  froids  & tempérés. 

Ce  traitement  a,  à peu  près , le  même 
fuccès  en  Europe  qu’en  Allé  , en  Afri- 
que & en  Amérique  fur  les  dartres  , les 
taches , & la  plupart  des  autres  affec- 
tions cutanées  d’une  nature  sèche  ; mais 
quand  elles  font  humides  & humora- 
les , ces  fecours  font  infuffifans.  11  faut 
avoir  recours  à ceux  qui  ont  la  pro- 
priété de  détendre  & de  relâcher  le 
genre  nerveux , pour  augmenter  le  ca- 
libre des  vaiffeaux  exhalans  , pour  ou- 
vrir les  voies  fécrétoires  St  excrétoires, 
pour  faciliter  la  fortie  des  principes 
étrangers , & faire  ceffer  les  caufes  du 
mal. 

Les  baumes  & les  huiles  réfineufes 
qui  font  la  bafe  des  compofitions  qu’on 
emploie  contre  les  dartres  sèches  , & 
les  autres  vices  de  la  peau  de  même 
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nature  , s’exprime  par  l’incifion  des  dif- 
férens  bois  qui  les  contiennent.  Celle 
qui  m’a  paru  produire  le  plus  d’effet , eft 
l’huile  de  bois  de  Malac  , lieu  fitué  fur 
les  frontières  de  la  Chine  , à l’embou- 
chure de  la  rivière  de  Canton  : elle  eft 
fort  épaiffe  d’une  odeur  pénétrante. 
On  y ajoute  un  peu  de  borax  puîvé- 
rifé.  Elle  renouvelle  l’épiderme  dans 
toutes  les  parties  qui  font  affeélées  , & 
donne  de  l’éclat  à la  peau.  C’eft  vérita- 
blement un  bon  remède , dont  il  ne  ré- 
fuite  point  d’accidens , parce  qu’il  ne 
répercute  point  ; mais  il  ne  réuffit  pas 
quand  les  fluides  & l’habitude  géné- 
rale fe  trouvent  fouillés  d’un  vice  qu’il 
faut  détruire  par  l’intérieur , pour  opé- 
rer la  guérifon  ; on  eftnéceflité,  dans 
ce  cas , d’avoir  recours  à*4’autres  armes. 

J’imaginai  de  faire  une  préparation 
favonneufe  avec  l’huile  de  bois  de  Ma- 
lac , ou  les  autres  qui  ont  de  l’ç ffica- 
cité  contre  les  dartres  sèches  , &C  le 
nitre  fixé  par  le  tartre  ; mon  but  étoit 
de  communiquer  plus  de  caufticité  à 
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ces  huiles  , & de  déterminer  dans  le 
fiège  du  mal  un  écoulement , comme 
par  le  moyen  des  véficatoires  &c  des 
autres  mordans , mais  qui  eut  fur  ces 
derniers  l’avantage  d’arrêter  la  fuppu- 
ration  quand  l’humeur  étrangère  fe  trou- 
veroit  épuifée.  Je  ne  fus  pas  trompé 
dans  mon  attente  ; l’épiderme  s’exfo- 
lioit , la  peau  devenoit  puftuleufe , & 
il  s’établiffoit  une  fuppuration  qui  n’é- 
toit  pas  douloureufe , parce  qu’il  n’y 
avoit  point  de  véritable  plaie.  Au  bout 
de  plus  ou  moins  de  temps  , la  fuppu- 
ration , quoique  bien  entretenue , s’ar- 
rêtoit  d’elle  - même  , fi  ce  traitement 
extérieur  étoit  fécondé  par  de  bons 
moyens  internes  , & on  pouvoit  re- 
garder la  guérifon  comme  certaine. 
Mais  cette  méthode  entraînoit  deux 
grands  inconvéniens  avec  elle  ; le  pre- 
mier, étoit  la  longueur  des  traitemens 
& l’incertitude  de  leur  fuccès  ; le  fé- 
cond , la  crainte  du  retour  de  la  même 
maladie,  qui  avoit  quelquefois  lieu.  Ces 
inconvéniens  m’ont  paru  d’une  fi  grande 
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conféquence  , que  j’ai  abandonné  cette 
manière  de  traiter  les  dartres  humo- 
rales. Le  raifonnement  fuivant  fera  voir 
qu’en  effet  on  ne  doit  pas  s’en  fervir. 

Les  perfonnes  fur  qui  on  la  pratique, 
voyant  fortir  le  levain  ou  la  caufe  de 
leur  maladie  , s’imaginent  qu’ils  n’ont 
pas  befoin  de  faire  autre  , chofe  pour 
guérir.  Ils  négligent  les-jemèdes  inter- 
nes ; ils  ne  s’abstiennent  point  affez  des 
jouiflances  qui  leur  font  contraires  , & 
commettent  plufieurs  fautes  dans  leur 
régime.  Qu’arrive-  t-il  de-îà  ? qu’ils  ne 
guériffent  point  radicalement , ou  qu’ils 
guériffent  lentement  ; encore  font-ils 
fujets  aux  récidives.  En  effet , ne  fai- 
fant  rien  , ou  prefque  rien  à l’intérieur 
pour  empêcher  la  caufe  de  fe  régénérer, 
ils  ne  doivent  pas  guérir,  ou,  fi  cela 
arrive  quelquefois , c’eft  lentement  & 
en  quelque  façon  accidentellement. 
D’ailleurs , comme  les  malades  croient 
devoir  en  pareil  cas  leur  guérifon  au 
remède  topique  , qui  a attiré  & détruit 
leur  vice  , ils  croient  n’ayoir  plus  rien 
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à craindre.  En  conféquence , ils  fe  li- 
vrent à tous  leurs  goûts  & à toutes 
leurs  fantaifies;  ils  allument  de  la  cha- 
leur & de  la  fermentation  dans  les  pre- 
mières voies  , qui  fe  propage  dans  les 
fécondés  ; ils  élaborent  un  mauvais 
chyle  , & font  germer  du  pus  > ou  d’au- 
tres matières  putrides  dans  la  maffe  de 
leurs  humeurs  ; ils  difpofent  leurs  nerfs 
à la  crifpation  & à la  rigidité  ; ils 
rendent  leur  tranfpiration  imparfaite  ; 
enfin , ils  font  éclore  un  nouveau  levain 
dartreux  , qui  déforganife  la  peau  dans 
le  même  endroit  ou  dans  un  autre. 
D’après  la  preuve  ôc  la  démonftration 
de  ces  inconvéniens , peut-on  employer 
cette  méthode , ou  toute  autre  externe , 
& ne  doit-on  pas  plutôt  fonder  le  trai- 
tement fur  les  moyens  intérieurs , tant 
parce  qu’ils  font  feuls  capables  de  dé- 
truire le  principe  du  mal  , qu’afin  de 
faire  concevoir  aux  malades  que  s’ils 
ont  le  bonheur  de  guérir , c’eft  par  des 
privations  & l’obfervance  de  certaines 
pratiques , auxquelles  il  leur  importe 
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de  fe  foumettre  même  quelquefois  eu 
bonne  fanté  , s’ils  veulent  éviter  le  re- 
tour des  mêmes  accidens  ? 

Quels  font  les  remèdes  fur  lefquels 
on  doit  établif  le  traitement  des  dar- 
tres? Sont-ce  les  bains,  les  'mercuriaux, 
les  antimoniaux , les  fondans  & les 
apéritifs  chauds , les  narcotiques , ou  de 
fimples  détendans  , les  adouciffans , les 
déterfifs , les  réfrigerans  & les  apéritifs 
frais  ? 

i°.  Les  bains.  On  ne  fauroit  difcon- 
venir  que  ce  remède  ne  foit  bon  dans 
tous  les  cas  où  l’on  fe  propofe  de  pu- 
rifier, comme  dans  les  maladies  cuta- 
nées. Mais  eft-il  curatif?  Suffit-il  lui 
feul  pour  guérir  , ou  jufqu’à  quel  point 
p eut- on  compter  fur  fes  effets  ? Pour 
répondre  exactement  à ces  queftions  , 
il  faut  examiner  les  propriétés  générales 
des  bains. 

Il  eft  d’abord  effentiel  de  diftinguer 
les  baim  roids  d’avec  les  chauds  ou 
tièdes , ce  leurs  effets  font  diamétra- 
lement pofés.  Les  premiers  conden-. 
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fent  les  fluides , St  refferrent  les  foli- 
des  ; ils  compriment  l’habitude  interne 
St  externe.  Un  pareil  remède  ne  fau- 
roit  qu’être  fort  contraire  dans  les  af- 
fe&îons  dartreufes.  En  effet,  il  gène  la 
tranfpiration , St  retient  à l’intérieur 
des  principes  faits  pour  être  chaffés  au 
dehors  ; il  fait  même  repaffer  à l’inté- 
rieur des  matières  , que  des  efforts  vic- 
torieux de  la  nature  avoient  portées  St 
dépofées  fur  la  peau.  Que  deviennent  ces 
matières  ? elles  circulent  avec  les  faines 
humeurs  , St  fe  fixent  fur  quelque  par- 
tie interne  , dès  que  la  moindre  caufe 
les  y détermine.  Les  bains  froids,  bien 
loin  d’être  falutaires  dans  les  maladies 
de  peau  , font  donc  capables  d’y  occa- 
fionner  des  accidens  graves  : on  doit 
donc  bien  fe  donner  de  garde  d’y  avoir 
recours. 

Les  bains  chauds  font  de  deux  fortes  ; 
les  uns  font  véritablement  chauds , les 
autres  Amplement  tièdes.  Les  premiers 
raréfient  la  maffe  des  humeurs  , crif- 
pent  St  dessèchent  le  genre  nerveux , 

agitent 
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agitent  les  fluides  & les  folides.  Ils  ne 
fauroient  qu’être  fort  contraires  dans 
toutes  les  maladies  de  feu,  puifqu’ils 
doivent  néceflairement  donner  de  l’in* 
tenflté  aux  caufes  qui  les  produifent. 
Ils  ne  peuvent  être  employés  que 
comme  auxiliaires  dans  certains  cas  , 
ou  l’économie  animale  a befoin  d’être 
animée  , oii  les  forcés  centrales  & ex- 
pulfives  font  infuflifantes  pour  chaffer 
les  principes  nuiflbles  & étrangers  à la 
circonférence  ; mais  on  ne  doit  point 
les  envifager  comme  des  moyens  cu- 
ratifs. 

Les  bains  tièdes  font  ceux  qui  con- 
viennent quelquefois , & coopèrent  à 
la  guérifon  des  maladies  dartreufes.  Ils 
nettoient  & mondifîent  la  peau  ; ils  ou- 
vrent les  pores , détendent  les  foli- 
des , & tempèrent  les  fluides.  S’ils  pou- 
voient  détruire  la  caufe  première  de 
ces  fortes  de  maux  , qui  travaille  fans 
celle  , & rend  leur  effet  prefque  nul , 
ils  fuffiroient  pour  opérer  la  guérifon. 
C’efl:  pourquoi  on  obferve  que  ceux 
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qui,  en  les  employant,  adminiftrent  exac- 
tement les  autres  remèdes  indiqués , & 
fuivent  un  régime  approprié  , guériffent 
fort  promptement  : mais  les  bains  feuls 
ne  fauroient  rien  faire  , ou  tout 
au  plus  ils  agiffent  comme  des  pal- 
liatifs , font  difparoître  pour  un 
temps  fort  limité  les  accidens  les  plus 
graves.  Je  m’en  fuis  convaincu  bien  des 
fois.  J’en  ai  fait  prendre  plufieurs  cen- 
' taines  à différens  malades.  J’ai  remar- 
qué que  ceux  qui  n’étoient  pas  exaâs 
à obferver  les  autres  articles  de  leur 
traitement , reftoient  à peu  de  chofe 
près  dans  le  même  état , & que  ceux 
au  contraire  qui  fecondoient  l’effet  des 
bains  par  les  remèdes  internes  , & 
l’exacfe  obfervance  du  régime , guérif- 
foient  promptement.  D’après  cela , on 
r.e  doit  confidérer  les  bains  tièdes  que 
comme  un  moyen  auxiliaire , dont  on 
peut  tirer  quelque  avantage  dans  le  trai- 
tement des  dartres  , mais  non  comme 
la  bafe  ôt  le  fondement  du  traitement, 
x°,  Les  mercuriaux.  Les  merçuriaux 
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font  appropriés  pour  les  dartres  qui 
dépendent  du  mal  vénérien,  & pour 
quelques  autres  qui  proviennent  de 
vices  de  la  lymphe  : mais  ils  font  très- 
contraires  dans  la  curation  de  celles 
qui  reconnoiffent  pour  caufes  l’altéra" 
tion  , la  purulence  & la  décompofïtion 
du  fang , &c  ce  font  les  plus  fréquentes. 
Je  crois  avoir  démontré  que  ces  ma- 
ladies dévoient  être  rangées  dans  la 
cîafïe  des  fcorbutiques  : or,  tous  les 
Praticiens  favent  combien  les  prépara- 
tions mercurielles  font  contraires  dans 
ces  fortes  de  maux.  Les  propriétés  du 
mercure  font  d’ébranler  & agiter  les 
nerfs , d’augmenter  la  force  le  nom- 
bre de  leurs  contraélions  , de  raréfier, 
échauffer , atténuer  & diffoudre  pour 
ainfidire  le  fang,  d’en  féparer  & chaffer 
les  matières  étrangères.  De  femblables 
effets  font  fort  préjudiciables  dans  des 
maladies  de  tenfion  ôc  d’érétifrne  des 
fblides  , de  dépravation  & de  diffolu- 
tion  des  fluides.  Ils  ne  peuvent  qu’ag- 
graver les  acçidens , êc  donner  naif- 
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fance  à de  nouveaux.  C’eft  auffi  ce  qui 
arrive,  quand,  au  lieu  d’adminiftrer  les 
mercuriaux  dans  les  cas  où  ils  convien- 
nent, on  les  emploie  à contre-temps. 

30.  Les  antimoniaux.  Les  prépara- 
tions antimoniales  font  de  deux  efpè- 
ces  ; les  unes  font  deflinées  à exciter 
une  fecouffe  violente , en  irritant  l’ef- 
tomac  , en  l’obligeant  à fe  contra&er, 
& à fe  vider  par  le  vomiffement  ou 
par  les  Telles  : telles  font  les  prépara- 
tions émétiques.  Les  autres  fe  donnent 
pour  agir  un  peu  plus  lentement  par 
les  différentes  voies  excrétoires  , fur- 
tout  par  celle  de  la  tranfpiration. 

îl  eft  certain  qu’en  provoquant  une 
forte  évacuation  de  bile,  & d’autres  ma- 
tières alkalines  qui  fomentent  & en- 
tretiennent le  vice  dartreux, on  obtient 
une  grande  diminution  dans  les  fymp- 
tômes  préfens.  Mais , comme  on  n’opère 
rien  par-là  qui  tende  à détruire  la  caufe 
efficiente  du  mal , ces  accidens  repren- 
nent par  la  fuite  leur  première  intenlité, 
& même  une  plus  forte,  auflitpt  que 
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cette  caufe  a eu  le  temps  de  fe  régé- 
nérer. Quoique  le  foulagement  que  les 
préparations  ftibiées  & émétiques  pro- 
curent ne  foit  que  momentané  , on  ne 
peut  pas  avancer  que  celles  qui  font 
. fudorifiques  en  donnent  autant.  Plus  on 
cherche  à chaffer  & à détruire  le  levain 
dartreux  par  la  tranfpiration , plus  on 
irrite  le  mal , & plus  il  s’accroît.  Comme 
ces  fortes  de  remèdes  n’agiffent  qu’en 
raréfiant  , agitant  & appauvriffant  les 
fluides , enftimulant , irritant  & agaçant 
les  folides , il  s’enfuit  que  la  chaleur  , la 
fermentation  , & toutes  leurs  fuites,  de- 
viennent plus  alarmantes.  Les  prépara- 
tions d’antimoine  qui  font  Amplement 
fondantes  n’ont  pas  les  mêmes  inconvé- 
niens , mais  elles  agiflent  fort  lentement , 
ou  plutôt  ne  font  rien  du  tout. 

40.  Les  fondans  & les  apéritifs  chauds. 
Les  remèdes  qu’on  nomme  ainfi  font 
ceux  qui  ont  la  vertu  de  difîbudre  les 
matières  craffes  , épaiffes , dures , & 
d’ouvrir  avec  une  certaine  violence  un 
pafiage  obftrué.  Ce  font  particulière- 
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ment  les  fels  alkalis , les  fels  neutres  , 
les  préparations  favonneufes  & les  ful- 
fureufes , qu’on  nomme  fondans.  Les 
martiaux  , les  principes  pénétrans  de 
certains  animaux,  comme  des  vipères, 
des  cloportes , &c.  de  certaines  plantes 
également  a&ives , comme  les  apéri- 
tives  majeures  , conftitnent  effentielle- 
ment  les  apéritifs  chauds.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  conviennent  dans  les 
affeftions  darîreufes  : ce  font  des  re- 
mèdes , ou  qui  fatiguent  confidérable- 
ment  le  reflbrt  des  folides  , ou  qui  atté- 
nuent & diffolvent  prodigieufement  les 
fluides  déjà  réduits  dans  un  état  de  dif- 
folution.  Dailleurs,  quand  même  on 
réuffiroit  par  leur  fecours  à évacuer 
tout  le  vice  , il  n’en  feroit  pas  moins 
vrai  que  la  caufe  première  n’étant  point 
détruite,  il  s’en  élaboreroit  de  nouveau. 
Ainli , conlidérés  fous  tous  les  points  de 
vue,  les  fondans  & les  apéritifs  chauds 
ne  doivent  point  être  admis  dans  la  cu- 
ration des  maux  dont  il  s’agit. 

5°.  Les  narcotiques.  On  emploie  de- 


sur  les  Dartres.  295 

puis  quelque  temps  les  narcotiques  pour 
guérir  les  dartres.  Sans  les  regarder 
comme  curatifs  en  pareil  cas , je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  la  plus  mauvaile 
efpèce  de  remèdes  à laquelle  on  puiffe 
avoir  recours.  11  eft  certain  que , par 
l’affoupiffement  & l’engourdiffement 
qu’ils  opèrent  fur  les  nerfs  , il  procure 
une  détente  bien  effentielle  dans  ces 
maladies  ; il  en  réfulte  des  crifes , une 
augmentation  dans  les  fecrétions  & les 
excrétions , par  conféquent  une  éva- 
cuation confidérabîe  de  l’humeur  pec- 
cante & morbifique.  On  fait  que  les 
préparations  d’opium  , qui  font  de  ce 
genre  , donnent  du  courage,  excitent  à 
l’amour , augmentent  la  fécrétion  du 
lait  & de  la  femence.  Ces  effets  annon- 
cent un  remède  propre  à fortifier  & à 
chaffer  tout  ce  qui  eft  étranger.  Mais 
malheureufement  il  ne  détruit  pas  la 
première  fource  du  mal  ; & s’il  chaffe 
le  vice  déjà  èxifiant  , il  n’empêche 
pas  de  même  qu’il  s’en  forme  d’autre. 
De  plus , les  bons  effets  de  ces  re- 
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mèdes  font  accompagnés  de  quelques 
autres  qui , bien  loin  d’être  falutaires , 
font  fâcheux , fur-tout  quand  on  en  fait 
un  long  ufage.  Les  narcotiques  trou- 
blent les  fondions  animales  , & difpo- 
fent  à la  folle.  Ils  épaifîlffent  les  fluides, 
en  les  dépouillant  de  leur  flegme  par 
trop  d’évaporation,  & expofent  à l’in- 
flammation. Us  affoupiffent  8c  endor- 
ment les  nerfs  de  i’effomac  8c  des  au- 
tres vifcères  qui  fervent  à la  digeftion  ; 
ils  fufpendent  par  - là  cette  fon&ion. 
D’autres  fois  ils  affe&ent  défagréable- 
ment  ces  vifcères , 8c  les  excitent  au 
vomiffement.  D’ailleurs  ce  font  des  re- 
mèdes qu’il  faut  donner  avec  tant  de 
circonfpeéfion  , que  la  moindre  faute 
dans  leur  adminiftration  , peut  être 
fuivie  des  accidens  les  plus  funeftes.  En 
pefant  les  bons  8c  les  mauvais  effets 
des  narcotiques,  on  voit  que  ce  ne  font 
pas  ceux  fur  lefqueîs  il  convient  de 
fonder  le  traitement  des  dartres , vu 
fur-tout  qu’ils  n’en  empêcheroient  pas 
le  retour  , & qu’auffitôt  qu’on  cefîeroit 
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d’en  faire  ufage , on  feroit  expofé  à 
éprouver  de  nouvelles  atteintes. 

6°.  Les  détendans , les  adouciffans , 
les  déterfîfs  , les  réfrigerans  & les  apé> 
ritifs  frais , font-ils  les  remèdes  qu’il 
faut  adopter  pour  déraciner  les  dartres, 
& rendre  leur  retour  impoffible , en 
y joignant  un  régime  exaét  & appro- 
prié ? 

Voyant  qu’il  falloit  renoncer  à la 
plupart  des  remèdes  extérieurs  dans 
le  traitement 'des  dartres  humorales, 
& qu’on  ne  pouvoit  raifonnablement 
fonder  fes  efpérances  que  fur  les  in- 
ternes , & un  régime  capable  de  fé- 
conder leur  effet  , d’empêcher  les  ré- 
cidives , j’ai  employé  tous  les  moyens 
que  les  Auteurs  ont  confeillés , & 

ceux  que  les  lumières  de  la  Phyfique 
m’ont  fuggérés  , auparavant  de  me 
décider  pour  ceux  dont  l’expérience 
démontre  l’efficacité.  D’après  un  mûr 
examen,  les  détendans,  les  adoucif- 
fans , les  déterfifs , les  réfrigerans  & 
Iss  apéritifs  frais , m’ont  paru  mériter 
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la  préférence.  J’ai  même  trouvé  qu*eiî 
les  combinant  avec  une  nourriture  ana- 
logue , on  venoit  afîez  promptement  à 
bout  de  détruire  les  dartres  les  plus  re- 
belles &c  les  plus  enracinées.  En  effet  * 
quels  font  les  changemens  qu’il  faut  pro- 
duire fur  l’économie  animale  pour  dé- 
truire ce  genre  de  mal  , & empêcher 
fon  retour  ? Ramollir  , détendre  & re- 
lâcher  les  folides  , régénérer  les  fluides, 
en  leur  rendant  les  principes  qui  leur 
manquent , pour  que  leur  compofition 
foit  parfaite,  & en -les  purgeant  de 
ceux  qui  leur  font  devenus  étrangers. 
Or , rien  n’eft  plus  propre  à opérer  de 
femblables  effets  dans  une  maladie  de 
feu  & de  fermentation , que  des  aîimens 
& des  remèdes  capables  d’éteindre  , 
tant  l’incendie  que  fes  produits.  Une 
nourriture  fraîche , humcélante  & tem- 
pérante , des  remèdes  détendans , adou- 
ciffans  , déterfifs , réfrigerans  , &c.  qui 
concourent  au  même  but , font  donc  ce 
qu’il  y a de  plus  propre  à faire  ceffer  l’al- 
kalefcence  des  humeurs  & la  rigidité  des 
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nerfs  ; ce  font  par  conféquent  les  moyens 
qui  doivent  fixer  notre  attention  dans 
la  curation  des  dartres. 

Je  fais  très-bien  qu’il  eft  des  circonf- 
tances  où  l’on  doit  faire  précéder  ce 
genre  de  traitement  d’un  autre  fort  dif- 
férent. Par  exemple , lorfqu’cn  a affaire 
à un  fujet  foible  & épuifé  , chez  qui 
le  vice  dartreux  eft  fort  difpofé  à fe 
dépofer  fur  les  partie/  effentieiles  à ta 
vie,  ou  y eft  déjà  fixé;  quand  une  per- 
fonne  affeélée  de  dartres  effuie  une 
autre  maladie  qui  déplace  fon  ancienne 
humeur , & la  porte  du  dehors  au 
dedans  ; Iorfque  la  vieilleffe  ou  une  jeu- 
neffe  délicate  font  craindre  le  même  ac- 
cident ; lorfqu’un  tempérament  froid,  hu- 
mide & valétudinaire;  lorfqu’une faifon 
ou  un  climat  froid  & hurrfîde  font  appré- 
hender des  métaftafes  & des  tranfports 
de  matière  dartreufe  de  la  circonfé- 
rence au  centre  ; dans  tous  ces  cas  , il 
faut  animer  avec  les  baumes  , les  réfi- 
nes , les  déterfifs  chauds  , avec  de  lé- 
gers cordiaux , fur-tout  les  vins  vieux 
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d’Efpagne  , de  Portugal  , ou  d’autres 
analogues  > le  lait  d’ânefle  ou  d’autre 
animal , les  bouillons  de  vipère , de 
coquillages  & de  poiflbn  ; mais  ces  fe- 
cours  , uniquement  deftinés  pour  rele- 
ver les  forces  abattues  , pour  dilater 
le  cœur  & tout  le  fyftême  vafculaire  , 
pour  opérer  une  forte  de  defpumation 
dans  la  maffe  des  fluides  , ôc  jeter  au 
dehors  tout  ce  qu’ils  contiennent  d’im- 
pur , ne  doivent  s’employer  que  dans 
les  cas  qui  viennent  d’être  rapportés, 
ou  dans  de  femblahles  ; encore  ce  ne 
doit  être  que  rarement , & fans  omettre 
les  vrais  moyens  curatifs  , parce  qu’il 
eft  plus  urgent  de  les  employer  quand 
le  mal  eft  férieux , que  lorfque  la  lé- 
gèreté des  fymptômes  peut  en  faire 
différer  l’ufage. 

Les  limites  d’un  Ouvrage  où  je  ne 
me  fuis  propofé  que  d’établir  mes  prin- 
cipes , & d’annoncer  mes  idées  géné- 
rales fur  l’origine  , la  conféquence  Sc 
le  traitement  des  maladies  chroniques, 
particulièrement  des  purulentes , fcor- 
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feutiques , nerveufes  &c  dartreufes  , ne 
me  permettent  pas  de  détailler  les 
moyens  curatifs,  qui  varient  dans  une 
infinité  de  circonftances  : je  ne  dois 
que  les  indiquer  ici , &C  remettre  à en 
faire  l’analyfe  au  temps  où  ^entrepren- 
drai de  décrire  ces  maladies. 

Mais  on  m’objeftera  peut-être  qu’on 
ne  peut  pas  accorder  un  grand  degré 
de  confiance  à des  moyens  obfcurs  & 
inconnus.  Je  réponds  d’abord  qu’ils  ne 
le  feront  point  pour  ceux  qui  enten- 
dront bien  mes  principes  , qui  font  en 
état  d’obferver  le  cours  de  la  nature  , 
& d’expliquer  tous  fes  dérangemens  par 
les  lois  de  la  phyfique.  En  fécond  lieu  , 
que  ce  n’efl:  point  par  une  réferve  myf- 
térieufe  que  je  me  conduis  ainfi , mais 
uniquement  parce  que  l’ordre  & la 
férié  des  matières  l’exigent.  Je  fuis  fi 
éloigné  de  croire  aux  fpécifiques  , & de 
chercher  à m’en  réferver  , que  je  re- 
garde tous  ceux  qui  affeftent  d’en 
avoir , comme  des  gens  de  mauvaife  foi 
ou  comme  des  ignorans.  En  général  5 ils 
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ne  guériffent  point;  ou,  s’ils  y réuffîf- 
fent  quelquefois  , c’efî  en  apparence , &£ 
prefque  toujours  d’une  manière  con- 
traire au  bien  de  l’humanité;  ils  cachent 
au  dedans  du  corps  un  mal  qui  étoit 
beaucoup  moins  dangereux  lorfqu’il 
étoit  vifible.  Il  y a cependant  des  em- 
piriques adroits  , fans  être  dangereux, 
qui  fe  contentent  d’être  les  ennemis  de 
la  bourfe  de  leurs  malades  fans  l’être 
de  leur  vie  ; ce  font  ceux  qui  guériffent 
parle  régime  & les  remèdes  indiqués, 
en  perfuadant  à ceux  qui  leur  accor- 
dent leur  confiance  , qu’ils  le  font  par 
Fadminiflration  d’un  remède  fecret,  au- 
quel iis  attachent  une  grande  valeur. 
Ceux-là  ne  font  que  fourbes  Sc  frau- 
duleux ; les  autres  font , de  plus , 
des  ignorans  & des  ennemis  dangereux 
de  la  fociété. 

Je  fuis  fi  sûr  de  mes  principes  & 
de  ma  méthode  , qui  ne  tiennent  cer- 
tainement rien  de  l’empirifme,  que  je 
propofe  aux  maîtres  de  l’art  de  corref- 
pondreavec  eux  fur  les  cas  où  les  prati- 
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qties  ordinaires  font  infuffifantes  , & de 
leur  adreffer  les  détails  néceffaires  fur  la 
mienne , fuivant  l’état  de  la  maladie  & 
fès  circonftances.  Je  puis  leur  affûter 
qu’ils  n’y  trouveront  rien  qui  ne  foit 
conforme  aux  vues  de  la  nature  , 
qui  ne  tende  à rétablir  l’ordre  phyfique  ÿ 
& quand , fur  l’expo fé  des  fymptômes  » 
j’aurai  avancé  que  la  maladie  eft  fuf- 
ceptible  de  guérifon , s’ils  font  exads 
à faire  obferver  le  régime  & à admi- 
niftrer  les  remèdes  , ils  verront  que  je 
ne  leur  en  aurai  point  impofé.  J’en  fuis 
fi  certain  , que  , bien  loin  de  craindre 
que  mes  procédés  foient  publics  & au- 
thentiques , ils  pourront  en  faire  publier 
les  réfultats , s’ils  le  jugent  à propos»; 
foit  qu’ils  fe  trouvent  en  ma  faveur  » 
ou  qu’ils  me  foient  contraires.  Je  n’ai 
en  vue  que  le  bien  de  l’humanité  , & 
de  fubftituer  des  principes  reconnus 
certains  par  une  fuite  de  faits,  à d’anciens 
préjugés  qui  laiffent  le  mal  opérer 
la  ruine , & accélèrent  quelquefois  fes 
pernicieux  effets.  Ce  motif  eft  fi  puif- 
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fant , qu’il  me  fait  braver  la  critique» 
Au  refte , veut- on  une  preuve  cer- 
taine que  les  maladies  que  je  range 
dans  la  clafle  des  purulentes  & fcorbu- 
tiques  , comme  les  dartreufes  , font  - 
réellement  produites  par  le  pus  & les 
autres  matières  putrides  que  la  fermen- 
tation vive  ou  lente  développe  dans 
le  corps  humain  quand  elle  s’y  infinité? 
la  voici.  Quand  les  perfonnes  atteintes 
de  ces  fortes  de  maux  viennent  à être 
attaquées  de  la  petite  vérole,  de  la 
rougeole  , de  la  fièvre  fcarlatine  , des 
autres  éruptives  , & généralement  de 
toutes  les  éruptions  inflammatoires  , 
elles  en  font  travaillées  de  la  manière 
la  plus  défagréable  , la  plus  dangereufe 
& la  plus  inquiétante  ; elles  courent 
prefque  toujours  rifque  de  fuccomber. 
Que  conclure  de-là , finon  qu’une  ma- 
ladie purulente  & putride  , ajoutée  à 
une  autre  du  même  caraflère , quoique 
d’une  marche  moins  rapide  que  la  pre- 
mière , expofe  éminemment  l’individu 
qu’elle  affe&e  à la  putréfaction,  à la  dif- 
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folution , à la  déforganifation , & à une 
deftru&ion  totale  ? 

Je  crois  en  avoir  dit  affez  pour  don- 
ner une  forte  prévention  , linon  une 
preuve  complette  en  faveur  de  mes 
principes  , & des  moyens  dont  je  me 
fers.  L’expérience  achèvera  le  relie. 
J’ai  cherché  , dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage  , à perfuader  par  le  raifonne- 
ment , plutôt  que  par  l’obfervation  ; 
premièrement , parce  que  les  limites 
étroites  d’un  précis  ne  permettent  pas 
cette  dernière  voie  ; fecondement , parce 
qu’on  n’ajoute  qu’une  foi  médiocre  aux 
faits  les  mieux  circonftanciés  , vu  que 
les  Auteurs  les  plus  graves  en  ont  al- 
téré ou  s’en  font  laiffé  impofer , & 
qu’il  efl  toujours  au  pouvoir  de  celui 
qui  donne  une  obfervation  de  la  faire 
fervir  à fes  fins  ; troifièmement,  parce 
que  les  perfonnes  qui  font  affeétées  des 
maladies  contagieufes  , fur-tout  de  celles 
qu’on  ne  guérit  point,  ou  qu’on  guérit 
difficilement,  confentent  rarement  .à 
ce  que  le  Public  en  foit  inftruit  , même 
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après  qu’elles  en  font  guéries  ; de  peur 
qu’on  ni  conçoive  des  idées  & des 
opinions  défavorables  fur  leur  compte. 
Ces  differentes  raifons  m’ont  déterminé 
à n’employer  que  les  lois  de  la  phyfi^ 
que  pour  appuyer  mon  fyflême  : ji  elles 
ne  m’ont  point  trompé  , ce  que  je  pro- 
pofe  de  vérifier  , j’aurai  rempli  mon 
objet. 


1.L  n’eft  point  rare  de  trouver  des  gens 
forts  & robuftes  morts  dans  leur  lit  , 
fans  qu’on  puiffe  deviner  quelle  en  a 
été  la  caufe.  On  n’eft  point  étonné  que 
ces  accidens  aient  lieu , quand , par 
l’infpe&ion  anatomique  des  cadavres 
de  ceux  qui  en  font  frappés  , on  trouve 
des  polypes  ou  des  excroiflances  char- 
nues dans  le  cœur  & les  gros  vaiffeaux , 
des  concrétions  ou  des  offifications  à 
la  tête  ou  ailleurs  , des  engorgemens 
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& des  ftagnations  d’humeurs  , des  abcès 
^ aut#s  dépôts  de  matières  purulen- 
tes, des  métaftafes  ou  des  tranfports  de 
ces  mêmes  matières , d’une  partie  in- 
différente fur  une  partie  eflentielle  ; 
mais , quand  on  eft  réduit  à dire  qu’on 
n’a  trouvé  qu’une  légère  portion  d’eau 
extravafée  dans  la  poitrine  ou  dans  une 
autre  cavité , qui  n’eft  autre  chofe  que 
la  matière  de  la  tranfpiration  conden- 
fée , on  ne  fait  à auoi  attribuer  la 
caufe  de  ces  événemens  effrayans.  Je  vais 
expofer  mon  opinion  , & tâcher  d’expli- 
quer comment  les  morts  fubites  arrivent. 

Les  grands  mangeurs  , fur-tout  ceux 
qui  foupent  copieufement  , fans  agir 
affez  avant  de  fe  coucher  pour  que  la 
digeflion  puiffe  fe  faire  , font  ceux  qui 
font  les  plus  fujets  à mourir  fubitement. 
Le  mouvement  & le  baîottement  des 
fubflances  alimentaires  contenues  dans 
l’eftomac , font  bien  faibles  quand  nous 
fommes  couchés.  Le  mouvement  périf- 
taltique  des  intefîins , qui  chafîe  de 
haut  en  bas  les  réfidus  des  alimens  , à 


sur  les  Morts  inop.  309 

mefure  que  le  chyle  eft  pompé  par  les 
veines  laélées  , eft  également  diminué. 
La  digeftion  , l’afcenfion  du  chyle  8c 
l’explufion  des  matières  inutiles,  font 
donc  fort  ralenties. 

Voici  ce  qui  arrive  quand  i’eftomac  a 
été  furchargé  jufqu’au  point  de  perdre  fa 
force  élaftique.  La  nourriture  qui  fait  un 
trop  long  féjourdans  les  premières  voies, 
y fubit  un  mouvement  de  fermentation 
qui  dévloppe  beaucoup  d’air,  & gonfle 
non-feulement  les  vifcères  qui  fervent  à 
la  digeftion  , mais  prefle  & opprime  les 
parties  voifines.  Le  jeu  du  diaphragme 
eft  empêché  ; il  ne  peut  fe  contra&er 
librement , & favorifer  la  dilatation  du 
poumon  en  s’abaiflant  dans  le  bas-ven- 
tre. Les  infpirations  font  dès-lors  foi- 
bles , l’a&ion  des  nerfs  & des  mufcles 
diminue , la  circulation  du  fang  fe  ra- 
lentit , la  chaleur  naturelle  fe  perd  peu 
à peu  , la  vie  languit  & s’arrête.  Ses 
défordres  ne  font  pas  les  féuls  auxquels 
la  réplétion  de  l’eftomac  puifle  donner 
lieu  ; la  compreffion  qui  en  réfultç 
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opprime  & fuffoque  les  gros  vaifïeaux 
placés  fous  ce  vifcàre  ; le  cours  du 
fang  eft  empêché  dans  les  parties  infé- 
rieures ; ce  fluide  efl:  obligé  de  refluer 
fur  les  fupérieures , & de  fe  porter  à 
la  tête , où  il  trouve  moins  de  réfif- 
tance  ; il  engorge  la  fubftance  médul- 
laire ; il  comprime  l’origine  des  nerfs  ; 
il  empêche  les  efprits  animaux  de  cir* 
culer  , & d’aller  animer  toutes  les  par- 
ties du  corps. 

Le  moyen  efficace  de  prévenir  ces 
funeftes  accidens,  confifte  à manger 
peu  le  foir  , ou  à agir  fuffifamment 
pour  digérer  avant  de  fe  coucher  , à__ 
boire  beaucoup  pour  diffoudre  les  ali- 
mens  & en  avancer  la  digeflion  : ceux 
qui  fe  conduifent  autrement,  doivent 
au  moins  faire  faire  leur  lit  en  plan 
incliné  , de  façon  que  la  tête , &C 
toutes  les  parties  fupérieures , fe  trou- 
vent plus  élevées  que  les  inférieures , 
pour  que  la  plénitude  & le  gonflement 
du  bas-ventre  ne  gêne  pas  trop  le  jeu 
du  diaphragme  , & n’empêche  pas  tota* 
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lement  la  refpiraîion.  Il  conviendroit 
atiffi.  que  les  gens  gras  & replets  , & 
généralement  tous  ceux  qui  s’expofent 
à être  fuffoqués  en  fe  livrant  trop  à la 
bonne  chère , fe  fifTent  réveiller  par 
intervalle  pendant  la  nuit , (oit  en  con- 
fervant  de  la  lumière  dans  leur  appar- 
tement , foit  en  attachant  au  poignet 
une  ficelle  qui  le  tireroit  ou  l’ébranle- 
roit  à certaines  heures , par  le  moyen 
d’une  pendule  ou  d’un  réveil.  On  peut 
aufîi  faire  coucher  dans  fa  chambre  une 
perfonne  qui  ait  le  fommeiî  léger , la- 
quelle doit  avoir  foin  d’appeler  de 
temps  en  temps.  Ce  qui  devroit  porter  à 
introduire  cet  ufage  , c’eft  qu’on  trouve 
beaucoup  plus  de  fuffoqués  parmi  ceux 
qui  couchent  feuls  , que  parmi  ceux  qui 
dorment  en  compagnie.  Cela  prouve  que 
les  premiers  manquent  de  fe  cours  (i). 

(1)  La  peur  étant  elle-même  capable  d’occa- 
fionner  des  accidens  très-férieux , & même  la 
mort,  ceft  une  raifon  de  plus  pour  coucher  en 
compagnie  , fur-tout  lorfqu'on  eft  appréhenfif 
timide. 
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Quand  on  fe  réveille  avec  des  an- 
goifles  & des  éîouffemens,  il  faut  fe 
lever  promptement , prendre  une  ou 
deux  cuillerées  d’eau  de  fleur  d’orange , 
fe  promener  : on  fait  enfuite  du  feu  , 
pour  prendre  de  l’eau  chaude  avec  du 
vin  Sc  du  fucre , ou  bien  du  thé  : on 
continue  à fe  promener  pour  accélérer 
la  digeftion  , & faciliter  la  fortie  des 
vents.  Lorfqu’on  fe  trouve  entièrement 
dégagé  , on  fe  couche  ; & on  a l’at- 
tention de  fe  bien  couvrir , fur-tout  le 
ventre  & les  extrémités  inférieures. 

Ce  Volume  étant  deftiné  à faire  con- 
noître  exadement  mes  principes  fur  les 
Maladies  Chroniques  , fpécialement  les 
purulentes  , les  fcorbutiques , les  ner- 
veufes  & les  dartreufes , je  vais  entrer 
dans  quelques  détails  fur  des  matières 
détachées  , pour  donner  de  nouveaux 
appuis  à mon  fyftême.  Je  commencerai 
par  expliquer  les  effets  de  l’air  que  la 
fermentation  dégage  , quand  elle  pé- 
nètre dans  le  corps  humain.  Je  tâcherai 
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enfuite  de  Faire  connoître  l’influence  du 
mouvement  inteftin  , ou  fpontanée , dans 
quelques  maladies  fexuelles. 

Il  eft  de  l’effence  de  notre  nature 
qu’une  partie  de  l’air  que  renferment 
nos  alimens  , forte  de  notre  corps  avec 
les  réfidus  greffiers , & ne  pénètre  point 
dans  les  fécondés  voies.  A mefure  que 
notre  nourriture  eft  décompofée  par  la 
digeftion , l’air  principe  s’en  développe  , 
& celui  qui  n’entre  point  dans  la  con- 
feélion  du  chyle  , fe  procure  une  iffue 
par  la  bouche  ou  par  la  voie  des  felîes. 
Pendant  que  l’ordre  phyfique  fubftfte  , 
cette  évacuation  eft  facile,  la  puiftance  & 
la  réfiftance  ayant  été  admirablement 
bien  combinées  dans  la  création.  Mais  cet 
ordre  venant  à être  dérangé , foit  que 
la  force  diminue  , foit  que  le  poids 
augmente  , ou  que  les  deux  aient 
lieu  en  même  temps  , l’harmonie  des 
fondions  fe  trouve  plus  ou  moins  bîefl'ée.' 

C’eft-là  l’origine  d’un  des  premiers 
„tourmens  de  l’homme.  Si  la  première 
fubfiftance  qu’il  reçoit  de  fa  mère  ou  de  fa 
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nourrice  ell  trop  chargée  d’air  , il  ref- 
fent  des  coliques  venteufes  d’autant  plus 
longues  8c  cruelles , que  fes  nerfs  font 
également  foibles  8c  irritables.  L’ex- 
pulfion  en. ell  conféquemment  fort  diffi- 
cile , & caufe  les  plus  vives  douleurs. 
Ce  n’eft  poinîl’intempérancede  l’homme^ 
mais  celle  de  fa  mère  ou  de  fa  nour- 
rice, qui , dans  la  première  époque  de 
fa  vie , le  livre  aux  foufFrances  êc  aux 
déchiremens  dont  l’excès  8c  la  dilata- 
tion de  l’air  font  fuivis.  Il  n’en  ell  pas 
de  même  dans  fon  adolefcence , fa  vi- 
rilité 8c  fa  vieillefle,  il  ne  fupporte  plus 
à cet  égard  que  les  peines  de  fes  pro- 
pres fautes  ; s’il  pèche  dans  le  choix  ou 
dans  la  qualité  de  fa  nourriture  ; s’il  fe 
laiffe  dominer  8c  agiter  par  fes  par- 
lions ; s’il  ne  fait  pas  proportionner  le 
fommeil  à la  veille,  le  mouvement  au 
repos  , 8c  obferver  les  autres  règles  in- 
difpenfables  pour  le  maintien  de  la  fanté, 
il  eft  en  proie  aux  maux  qui  dérivent  de 
cette  fource. 

Pour  les  approfondir  8c  apprendre  à 
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les  connoitre  , il  faut  fe  rappeler  ce 
qui  a été  dit  fur  la  fermentation , dans 
l’introduâion  & le  cours  de  cet  ou- 
vrage. Elle  confiée  dans  un  mouvement 
inteftin  ou  fpontanée,qui  décompofe  tout 
ce  qu’elle  attaque,  change  les  propriétés 
conftiturives  des  corps  , & forme  de 
nouvelles  combinaifons.  Ses  produits  , 
dans  les  fubtlances  animales  , font  tou- 
jours alkalins  ou  alkalefcens.  Elle  a lieu 
quand  les  conditions  qui  la  fomentent 
fe  trouvent  raffemblées  : ce  font  la  cha- 
leur, le  repos , & l’accès  de  l’air.  Quand 
l’homme  pèche  par  excès  ou  par  omiffion 
dans  l’ufage  des  chofes  non-naturelles  , 
ces  trois  conditions  ont  lieu , finon  tou- 
jours en  même  temps , du  moins  fépa- 
rément  ; alors  la  fermentation  fe  dégage 
chez  lui  avec  plus  ou  moins  de  force 
& de  célérité.  Il  feroit  fuperflu  de  ré- 
péter tout  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet.  II 
s’agit  ici  d’examiner  le  développement 
de  l’air  , & les  effets  qu’il  produit  fur 
^économie  animale. 

Quand  il  s’introduit  de  la  fermenta- 

Oij 


3 16  Réflexions 

tion  dans  la  digeftion  , nos  alimens  , au 
lieu  de  fe  changer  en  lues  reflaurateurs , 
propres  à animer  & vivifier  la  machine  , 
à réparer  les  pertes,  & à entretenir  les 
divers  mouvemens  dé  ja  vie  , fe  con- 
vertirent , non  en  totalité , mais  en 
grande  partie , dans  une  matière  puru- 
lente , putride  St  alkaline  ; c’efî-à-dire  , 
qu’ils  fe  décompofent  , & fe  rédui- 
fent  dans  un  état  qui  approche  du 
primitif  ou  élémentaire.  Cette  rnéta- 
morphofe  ne  fauroit  arriver  fans  que 
l’air  principe  qu’ils  renferment  fe  dé- 
gage ; & , comme  il  n’efl  point  employé 
dans  de  nouvelles  combinaifons  , parce 
que  la  fermentation  altère  non-feule- 
ment les  corps  fluides  & folides  qu’elle 
attaque  , mais  les  diffout , les  déforga- 
nife  & les  détruit  entièrement , fans  re- 
produire autre  chofe, quand  elle  agit  fur 
des  fubftances  animales , qu’une  matière 
faüne  peu  abondante , & voifine  de  l’a- 
néantiffemet  total  de  la  combinaifon 
des  élémens  : cet  air , dis-je , tend,  par 
les  lois  de  la  pefanteur  fpécifique  des 
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corps  & de  leur  équilibre , à s’unir  à 
l’air  extérieur.  La  même  choie  n’arrive 
pas  quand  le  chyle  s’élabore  convena- 
blement &c  conformément  aux  vues  de 
la  nature.  Ce  mixte  ne  contient  point 
à la  vérité  autant  d’air  que  les  fubftances 
qui  lui  donnent  naiffance , parce  qu’il 
eft  plus  atténué  & plus  fubtil  ; mais  il 
en  retient  cependant  une  partie  a fiez 
conftdérable  , qui  ne  fe  perd  que  quand 
la  nature  a rempli  fon  objet , & que 
la  matière  première  rentre  dans  le  chaos. 
En  général  , les  végétaux  , qui  font  la 
bafe  de  la  nourriture  de  l’homme,  con- 
tiennent beaucoup  plus  d’air  que  les 
animaux;  & l’homme  étant,  dans  le 
règne  animal,  l’être  à qui  il  en  faut  le 
moins , ce  qui  tient  peut-être  à fa  per- 
fection & à fa  force  , la  nourriture  qu’il 
tire  des  animaux  fournit  auffi  un  air 
furabondant , même  dans  l’état  nature! , 
quoique  en  moindre  quantité  que  les  vé- 
gétaux. 

Après  avoir  fait  nos  efforts  pour  ex- 
pliquer comment  il  fe  développe  de 
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l’air  dans  notre  corps  par  le  moyen  de 
la  métamorphofe  que  nos  alimens  fu- 
biffent  dans  l’efîomac , & les  autres 
vifcères  où  s’opère  la  digeftion  , nous 
allons  hafarder  notre  opinion  fur  les 
effets  de  ce  fluide. 

C’eft  particulièrement  fur  le  genre 
nerveux  que  l’air  porte  fon  aétion  dans 
l’économie  animale.  Pour  bien  com- 
prendre comment  il  agit , il  faut  fe  rap- 
peler les  principes  que  nous  avons  pofés 
<en  parlant  de  l’éiafticité  & de  l’irritabilité 
des  nerfs  , à l’article  des  affrétions  ner- 
veufes.  Nous  avons  dit  que  les  nerfs 
étoient  des  cordes  fufceptibles  d’ex- 
tenfion  & de  contraction  dans  le  rap- 
port de  leur  reffort  , & que  leur  fenfi- 
bilité  mettoit  cette  propriété  plus  ou 
moins  promptement  en  aétion.  Il  ré- 
fulte  de-là  , que  la  plus  légère  impulfion 
produit  fon  effet  fur  ceux  qui  ont  le 
genre  nerveux  fort  irritable  ; que  le 
mouvement  eft  plus  ou  moins  grand  , 
fuivant  le  degré  de  foupleffe  , de  force 
& d’élaflicité  dont  les  nerfs  font  doués. 
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L’air  eft  de  fon  côté  très-élaftique , 
& fufceptible  d’occuper  beaucoup  plus 
de  place  quand  il  eft  raréfié  que  lors- 
qu’il eft  condenfé.  Pendant  qu’il  eft  prin- 
cipe conftituant  d’un  corps  , il  ne  jouit 
point  de  fa  vertu  élaftique,  parce  qu’elle 
confifte  dans  le  choc  & dans  la  réaélion 
de  plufieurs  globules  les  uns  fur  les 
autres  ; ce  qui  ne  fauroit  avoir  lieu  dans 
l’état  de  combinaifon  , où  les  différons 
principes  élémentaires  fe  Séparent  mu- 
tuellement , & fe  font  des  interpola- 
tions réciproques.  Mais  auflitôt  que 
plufieurs  parties  homogènes  viennent  à 
fe  raffembler  , ce  qui  arrive  dans  la  dé- 
conipofîtion  des  corps , où  chaque  élé- 
ment reprend  ce  qu’il  a fourni  , elles 
recouvrent  leurs  propriétés  , & ne  tar- 
dent pas  à les  exercer.  L’air  qui  fe  dé- 
gage dans  la  digeftion  des  fubftances 
alimentaires  , doit  par  conséquent  jouir 
de  fes  qualités , quand  plufieurs  globules 
de  ce  fluide  fe  font  réunis  , & fon 
a&ion  doit  être  proportionnée  à fon 
volume.  Cela  pofé , voici  comme  il 
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me  fembie  qu’on  peut  rendre  compte 
des  effets  de  l’air  à l’intérieur  de  notre 

corps. 

Plufieurs  globules  d’air , fournis  par 
les  alimens , venant  à fe  raffembler  & 
à fe  raréfier  , chatouillent , agitent  & 
ébranlent  les  nerfs  , tant  de  l’effomac 
que  des  inteftins.  Ils  fe  refferrent  fur 
eux-mêmes , fe  contra&ent , & mettent 
leur  reffort  en  aûion  pour  fe  délivrer 
de  cette  gêne  ; ils  obligent  l’air  à prendre 
fon  cours  par  l’orifice  fupérieur  ou  l’in- 
férieur. Cette  opération  a lieu  toutes 
les  fois  que  la  même  incommodité  fub- 
fiffe.  Pendant  qu’il  règne  de  la  propor- 
tion entre  le  volume  d’air  à expulfer , 
& la  puiffance  qui  en  eft  chargée, 
l’ordre  phyfique  ne  fe  trouve  point,  dé- 
rangé  ; mais , auifitôt  que  la  force  ex- 
pulfive  vient  à s’affoiblir  , ou  le  vo- 
lume d’air  à augmenter  , il  furvient  des 
accidens  qui  s’aggravent  quand  ces  deux 
caufes  fe  réunifient  & agiffent  en- 
femble.  La  tête,  qui  eft  le  principe  des 
nerfs , & qui  a beaucoup  de  fympathie 
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avec  les  vifcères  digeftifs  , parce  qu’ils 
font  eux-mêmes  fort  nerveux , s’affe&e  , 
&c  éprouve  divers  dérangemens.  Les 
plus  ordinaires  font  ceux  qui  parti- 
cipent du  fpafme  & de  la  convulfion, 
c’eft-â-dire , des  mouvemens  involon- 
taires &c  irréguliers.  Les  efprits  ani- 
maux fe  portent  à la  tête , Sc  échauf- 
fent l’imagination  : cette  dernière  agite, 
effraye  ôc  alarme  tout  l’individu.  Les 
divers  accidens  que  nous  avons  ré- 
cenfés  à l’article  des  maux  de  nerfs , fe 
font  fentir.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  les 
détailler , il  n’eft  queftion  que  d’expli- 
quer comment  l’air  peut  les  produire. 

Quand  la  fermentation  s’introduit 
dans  les  premières  voies , & qu’elle 
agit  fur  la  maffe  alimentaire , il  arrive 
deux  chofes  également  propres  à dé- 
ranger le  mécanifme  des  nerfs.  D’abord 
il  fe  développe  une  grande  quantité 
d’air  qui  les  fatigue  prodigieufement , 
& finit  par  ufer  leur  reffort  ; enfui  te  il 
ne  s’élabore  qu’un  mauvais  chyle  à 
demi  putride  & alkalin  , qui  eil  inca» 
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pable  de  lubréfier  les  folides,  de  tempérer 
&:  adoucir  les  fluides , de  réparer  les  per- 
tes, & de  remédier  aux  défordres  du  frot- 
tement. La  fermentation  engendre  donc 
une  double  caufe  des  maladies  nerveufes. 

Par  le  mot  fermentation , je  n’entends 
point  parler  ici  de  ces  embrâfemens 
également  prompts  & violens , connus 
fous  le  nom  de  fièvres,  qui  anéantiflent 
quelquefois  en  fort  peu  de  temps  l’or- 
ganifation  entière  de  notre  corps  : de 
Amples  effervefcences  fufiifent  pour  dé- 
ranger les  nerfs  , foit  en  altérant  les 
fucs  deflinés  à les  arrofer,  foit  en  leur 
fufcitant  un  travail  pénible  , Si  toujours 
renaifîant.  Celles-ci  font  dans  les  affec- 
tions nerveufes  , ce  que  les  autres 
opèrent  dans  les  fièvres  ardentes;  les 
uns  & les  autres  proportionnellement 
à la  caufe  qui  les  motive.  Ainfi  les 
inquiétudes , les  agitations , & les  autres 
défordres  qui  bleflent  les  fondions  ani- 
males dans  les  maladies  de  nerfs,  pour- 
roien  t être  comparés  aux  délires  violens 
qui  accompagnent  les  fièvres  malignes. 
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Dans  les  premières,  le  défordre  eft  fai- 
ble , parce  que  la  caufe  qui  le  produit  eft 
médiocre,  ôi  que  le  genre  nerveux  eft 
fi  irritable  , qu’il  fe  met  en  jeu  pour 
la  chaffer  dès  qu’il  fent  qu’elle  l’opprime. 
Dans  les  fécondés , les  nerfs  font  plus 
forts  & moins  fenfibles  ; ils  laiffent 
accroître  la  caufe,  parce  qu’ils  ne  fen- 
tent  pas  la  première  impreffion , & ne 
luttent  fouvent  contre  elle  que  Iorf- 
que  l’incendie  eft  général j époque  à 
laquelle  il  n’eft  pas  toujours  poffihle 
d’arrêter  fes  progrès.  Ce  qui  fembleroit 
prouver  cette  do&rine  , c’eft  que  les 
maladies  aiguës  , fur -tout  les  fièvres 
ardentes  & malignes,  attaquant  parti- 
culièrement les  tempéramens  robuftes 
font  plus  dangereufes  dans  l’âge  viril 
que  dans  les  deux  extrémités  de  la  vie  , 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ,, 
dans  les  climats  chauds  que  dans  les 
froids  ou  tempérés  ; pendant  que  les 
maladies  chroniques , fur-tout  les  ner- 
veufes  , font  propres  aux  conftitutions 
délicates , & femblent  avoir  des  fuites 
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moins  fâcheufes  chez  les  gens  naturel- 
lement foibles , que  chez  ceux  qui  le 
deviennent  accidentellement.  Nous  al- 
lons maintenant  tâcher  d’expliquer  com- 
ment Pimpreflion  de  Pair  fur  l’eftomac 
& les  înteftins , fe  communique  à la  tête 
& aux  autres  parties.' 

Tous  les  nerfs  ont  un  rapport  fi  in- 
time les  uns  avec  les  autres  , que  , dès 
qu’un  fe  trouve  bleffé , tous  les  autres 
s’en  reffentent  & partagent  fa  doub- 
leur. Ceux  de  certaines  parties  ont  une 
connexion  encore  plus  grande  , foit 
qu’ils  tirent  leur  origine  de  la  même 
paire,  foit  qu’ils  proviennent  d’une  ad- 
jacente. Il  y a auffi  des  vifcères  qui 
ont  enfemble  nne  fympathie  particu- 
lière , quoiqu’ils  foient  éloignés  ; par 
exemple  , l’eftomac  & les  inteftins  en 
ont  beaucoup  avec  la  tête  , les  organes 
de  la  génération  avec  cette  dernière  & 
la  gorge.  Comme  ici  la  connexion  n’eft 
pas  immédiate  , la  même  raifon  ne  fau- 
roit  rendre  compte  de  cette  correfpon- 
dance  : mais  ne  peut- on  pas  dire  que 
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les  parties  les  plus  nerveufes  , font 
celles  qui  possèdent  le  plus  de  fenfibi- 
lité , qui  font  les  plus  propres  à en  re- 
cevoir & à en  communiquer,  & que 
celles  qui  viennent  d’être  nommées  étant 
dans  ce  cas , elles  doivent  fympathifer 
très-promptement  enfemfaîe  ? 

Cette  courte  explication  fervira  à 
faire  entendre  comment  le  chatouille- 
ment, la  titillation  & la  douleur  que 
l’air  imprime  fur  l’eftomac  & les  intef- 
tins  , fe  font  fentir  dans  les  parties  voi- 
lines  , & même  dans  les  plus  éloignées. 
II  elt  évident , d’après  ce  qui  a été  dit , 
que  ce  commerce  doit  avoir  lieu  avec 
les  nerfs  de  la  même  paire , ou  d’une 
immédiate,  entre  lès  vifcères  ou  les  or- 
ganes qui  font  fort  nerveux.  11  règne 
aulfi  entre  lès  autres  , quoique  avec 
moins  d’intimité  , parce  que  toutes  les 
divifions  des  nerfs  ont  un  centre  com- 
mun , où  toutes  les  fenfations  fe  raf- 
femblent.  Dailleurs,  l’attouchement  & 
la  compreffion  concourent  beaucoup  à 
faire  palier  l’imprelïïon  faite  fur  une 
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partie  , à d’autres  qui  font  quelque- 
fois éloignées.  Que  les  nerfs  qui  font 
diflribués  dans  les  inteftins  touchent 
les  branches  qui  vont  fe  ramifier  dans 
les  reins , la  vefîie  , les  organes  de  la  gé- 
nération, dans  les  extrémités  inférieures, 
&c.  il  y aura  une  communication  avec 
ces  parties  , foit  au  même  moment , 
foit  dans  des  inftans  différens , parce 
que  l’impreffion  produite  fur  les  pre- 
miers fe  propagera  aux  féconds.  La 
même  fympathie  aura  lieu  de  l’efto- 
mac  aux  parties  voifines  , à la  tête  & 
aux  extrémités  fupérieures  ; par  la  rai- 
fon  , que  les  nerfs  du  ventricule  ne 
font  pas  plutôt  échauffés , agités  & 
crifpés , qu’ils  font  fentir  leur  gêne  à 
ceux  qu’ils  touchent  de  plus  près  , ou  à 
ceux  avec  lefquels  ils  ont  une  relation 
direfte.  Ainfi  il  ne  do:t  point  paroître 
étonnant  que  l’aftion  la  plus  légère  de 
l’air  fur  les  vifcères  digeftifs  , fe  com- 
munique dans  les  différentes  parties  du 
corps  ; qu’une  douleur  dans  un  bras  , 
dans  une  jambe  , au  dos , à la  poitrine , 
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à la  tête  & ailleurs , n’ait  fouvent  pas 
d’autre  origine. 

Dans  ce  cas , ceux  qui  prétendent 
que  l’air  occafionne  la  plupart  des  dou- 
leurs qu’on  reffent  à la  fuperficie  du 
corps,  ne  Ce  trompent  pas  totalement. 
Si  elles  ne  font  point' des  effets  immé- 
diats de  l’air , elles  en  font  au  moins  de 
fecondaires. 

L’air  qui  fe  dégage  dans  les  premières 
voies  au  moment  de  la  digeftion , n’efl 
pas  le  feul  qui  puifTe  nous  nuire.  Celui 
qui  entre  dans  la  composition  du  chyle 
peut  nous  caufer  auffi  des  préjudices  ; & 
voici  comment.  Le  chyle  eft  deftiné  à 
remplacer  ies  vieilles  humeurs  que  le 
frottement  décompofe  , & fait  évaporer 
par  la  voie  des  pores.  Or,  en  fe  dé- 
compofant , ces  anciennes  humeurs  ren- 
dent à chaque  élément  les  principes 
qu’elles  en  ont  reçus  : l’air  qu’elles  con- 
tenoient  doit  donc  s’exhaler  , 6c  rentrer 
dans  fa  maffe.  Mais  fi , par  le  froid  & la 
condenfation,  il  vient  à être  retenu  datas 
le  tififu  de  la  peau  , il  y excitera  les 
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plus  vives  douleurs  , en  cherchant  vai- 
nement à fortir.  Je  ne  crois  pas  que,  dans 
ce  qu’on  appelle  coup-d’air , ce  foit 
l’air  extérieur  introduit  dans  les  pores 
qui  faffe  fouffrir  , mais  plutôt  celui 
qui  réfulte  de  la  décompofition  des 
vieilles  humeurs.  Pendant  que  les  vaif* 
féaux  exhalans  font  affez  dilatés  pour 
lui  laiffer  un  libre  paflage , il  ne  pro- 
duit point  une  imprelïion  douloureufe  ; 
mais  auffitôt  qu’il  eft  arrêté  dans  fon 
cours  , il  ébranle  les  nerfs , les  agite , & 
caufe  de  grands  tourmens.  Je  fais  que 
les  autres  principes  qui  forment  la  ma- 
tière tranfpirante  , concourent  aufli  à 
engendrer  ces  fortes  d’accidens  ; mais 
la  grande  élafticité  dont  l’air  eft  fufcep- 
tible , & la  promptitude  de  fes  mou- 
vemens , y influent  plus  que  tout  le 
refte. 

On  objeâera  peut-être  qu’il  s’enfui- 
vroit  que  l’air  contenu  dans  le  fang  & 
les  autres  humeurs , devroit  porter  le 
trouble  &C  le  défordre  dans  toutes  les 
parties , tant  internes  qu’externes  ; non, 
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parce  qu’il  entre  comme  principe  inté- 
grant dans  la  confection  des  fluides  , & 
qu’alors  il  ne  jouit  point  de  fa  pro- 
priété élaftique.  Ce  n’efl:  que  lorfque 
les  fluides  fe  décompofent  après  avoir 
rempli  les  vues  de  la  nature  , comme 
cela  arrive  lorfqu’ils  font  expulfés  par 
la  tranfpiration  pour  faire  place  à de 
nouveaux , que  leurs  principes  conftitu- 
tifs  fe  féparent , & que  chaque  élément 
recouvre  fes  qualités.  Cependant  il  y 
a des  cas  oh  il  fe  développe  de  l’air 
dans  les  fécondés  voies , & ces  cas 
font  propres  , comme  on  va  le  voir , à 
confirmer  notre  doctrine.  Lorfqu’il  fe 
forme  des  apoftêmes , ou  ^foutes  efpèces 
de  dépôts  , que  le  fang  oc  les  autres 
humeurs  qui  quittent  le  torrent  de  la 
circulation  pour  les  engendrer , fermen- 
tent &c  fe  décompofent , il  fe  dégage 
de  l’air , dont  l’effet  eft  bien  autant  à 
redouter  que  l’abcès  lui-meme.  Lorfque 
la  malle  générale  des  humeurs  vient  à 
s’altérer  , à fermenter  & à fe  décom- 
pofer,  foit  que  le  mouvement  circu- 
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laire  foiî  trop  foible , foit  que  la  conf- 
titution  foit  naturellement  alkaline  , & 
que  la  nourriture  y difpofe  , il  arrive 
aufïï  quelquefois  qu’il  fe  dégagé  une 
grande  quantitéd’air,lequel  s’infiltre  dans 
le  tiflu  cellulaire  ou  dans  les  cavités  > 
comme  le  fait  l’eau  dans  les  hydropi- 
fies.  La  tympanite  , ou  hydropifie  ven- 
teufe , qui  gonfle  le  bas-ventre , & le 
tend  comme  un  tambour  , n’eft  pas  tou- 
jours produite  par  l’air  qui  fe  dégagé 
des  aîimens  dans  la  digeftion  ; la  plus 
mauvaife  efpèce,  eft  celle  qui  provient 
d’air  développé  dans  les  fécondés  voies, 
& diftribué  dans  le  péritoine  : elle  eft 
bien  plus  à redouter  que  celle  qui  eft 
caufée  par  un  amas  de  vents  & d’air 
dans  le  canal  inteftinal.  En  leur  donnant 
iffue,  on  guérit  très-promptement  cette 
dernière;  l’autre,  au  contraire,  provenant 
de  la  corruption  & de  la  pourriture  , à 
laquelle  on  ne  peut  remédier  qu’avec 
beaucoup  de  temps  & de  prudence,  eft 
fort  difficile  à détruire.  Dailleurs  il  n’y 
a point  d’iffue  naturelle  pour  faire  fortir 
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l’air  qui  l’engendre  ; il  faut  en  prati- 
quer par  des  fcarifications  douloureu- 
fes , qui  peuvent  avoir  des  fuites  d’au» 
tant  plus  funeftes  , qu’il  eft  fort  difficile 
de  guérir  les  plaies  , parce  que  la  mafle 
des  fluides  étant  viciée , la  gangrène  & 
la  déforganifation  totale  font  à re- 
douter. 

Cette  matière  me  mèneroit  fortloin,fi 
j’entreprenois  de  l’épuifer  : mais,  comme 
j’en  ai  déjà  prévenu  plufieurs  fois  , je 
ne  veux  ici  que  faire  connoître  mes 
principes  , & appuyer  fuffifamment  ma 
théorie.  Après  avoir  ébauché  les  effets 
de  l’air  dans  l’économie  animale  , je  vais 
entrer  dans  quelques  détails  fur  les  ma- 
ladies fexuelies  , pour  manifefter  de  plus 
en  plus  l’influence  de  la  fermentation 
& de  fes  produits  dans  les  dérangemens 
qu’éprouvent  les  diverfes  fondions. 

Tout  le  monde  fait  que  les  femmes 
font  fujettes  à une  évacuation  périodique 
pendant  le  temps  de  leur  fécondité.  Le 
dérangement  de  cette  purgation  natu- 
relle , foit  qu’elle  fe  trouve  augmentée 
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ou  diminuée,  foit  qu’elle  fefupprime, 
donne  naiffance  aux  accidens  les  plus 
graves.  La  tenfion  que  les  nerfs  éprou- 
vent dans  la  plupart  des  maladies  qui 
ont  été  indiquées  dans  cet  ouvrage , di- 
minue le  calibre  des  vaiflfeaux  de  la 
matrice , & le  diamètre  de  leurs  petits 
orifices,  par  où  le  fang  s’épanche  dans  ce 
vifcère.  La  fortie  du  fang  menftruel  de- 
vient donc  difficile , & même  quelque- 
fois impeffible  : c’efl  ce  qui  fait  que  les 
femmes  qui  font  travaillées  de  ces  fortes 
de  maux,  perdent  ordinairement  peu 
de  fang  dans  leur  temps  critique,  & 
que  quelques-unes  éprouvent  même  des 
fupprcffions.  Cependant  fi  le  fang  vient 
à fe  difloudre  tout-à-fait , 8c  que  les 
maladies  purulentes  8c  fcorbutiques  faf- 
fent  de  grands  progrès  , les  femmes  qui 
en  font  atteintes  font  fujettes  à efluyer 
des  pertes  , parce  que  le  fang  n’é- 
tant plus  qu’une  efpèce  de  faumure 
fort  fluide  , pafle  par  les  voies  les  plus 
étroites , ôc  que  fon  acrimonie  détruit 
la  contexture  des  vaiffeaux.  Ces  déran- 
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gemens  font  certainement  férieux  , 6c 
méritent  toute  l’attention  des  perfonnes 
chez  qui  ils  fe  déclarent  ; mais  ils  ne 
font  pas  aufli  conféquens  qu’un  autre 
dont  il  va  être  fait  mention. 

Bien  des  femmes  font  incommodées 
de  ce  qu’on  appelle  des  fleurs-blanches. 
Au  lieu  de  perdre  en  rouge  , elles  per- 
dent en  blanc,  ou  de  l’une  & l’autre 
manière  alternativement.  Cette  maladie 
eft  , à mon  avis  , la  plus  funefte  à la  fo- 
ciété , de  toutes  celles  auxquelles  leur 
fexe  les  aflujettit,  & peut-être  celle 
qui  en  fait  le  plus  périr  î elle  rend 
prefque  toujours  les  femmes  flériles , 6c 
par  conféquent  inutiles  relativement  à 
la  population.  D’un  autre  côté , elle 
maltraite  tellement  les  individus  qu’elle 
attaque  , qu’ils  ne  reflentent  plus  que 
de  la  peine  , & finiflent  aflez  prompte- 
ment une  vie  malheureufe. 

Ce  genre  de  mal  eii  certes  du  nom- 
bre de  ceux  qu’on  doit  ranger  dans  la 
claffe  des  affeâions  purulentes  6c  fcor- 
butiques  ; ç’eft-à-dire , de  celles  qui 
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dérivent  de  la  fermentation  & de  fes 
produits.  Le  vice  qui  les  entretient  eft 
une  matière  putride  , Si  fouvent  un  pus 
entièrement  formé.  La  mauvaife  odeur 
qu’il  développe  quand  il  féjourne  , les 
excoriations  , les  plaies , les  ulcères  , & 
les  autres  défordres  qu’il  caufe  , ne  bif- 
fent là-deffus  aucun  doute. 

Les  fleurs-blanches  conftituent  une 
maladie  dont  l’origine  ne  paroît  pas 
fortaricienne  ; elle  s’eft  manifeftée  à peu 
près  dans  le  même  temps  que  le  mal 
vénérien  : c’eft  vraifembiab’ement  ce 
qui  l’aura  fait  regarder  comme  une  de 
fes  émanations  , par  des  Auteurs  graves , 
comme  Etmuller  & plufieurs  autres. 
Pour  moi , je  penfe  que  le  fucre  , le  café, 
le  chocolat,  le  thé,  les  épiceries , les 
liqueurs  , Si  la  plupart  des  jouiflances 
que  la  découverte  de  l’Amérique  & de 
la  navigation  aux  Indes  orientales  nous 
a procurées  , font  les  caufes  qui  ont 
fait  germer  l’efpèce  de  mal  dont  il  s’agit. 
En  effet , qu’opèrent-elles  fur  l’éco- 
nomie animale  ? Elles  dessèchent,  ten- 
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dent  & racorniffent  les  foiides  ; elles 
agitent,  altèrent  & décomposent  les 
fluides  ; elles  donnent  en  même  temps 
lieu  à l’élaboration  de  l’humeur  contre 
nature  , qui  eft  connue  Sous  le  nom  de 
pus  & de  matières  putrides.  Il  n’efl: 
donc  pas  beSoin  de  chercher  à Saire 
deScendre  les  fleurs-blanches  du  vice 
vénérien  , qui  vient  peut  être  lui  même 
de  l’abus  des  alimens  chauds  , & de  ces 
artifices  fi  propres  à ul'er  le  refiort  des 
nerfs,  altérer  &.  difloude  les  humeurs. 

Ce  ne  Sera  qu’en  s’abftenanr  de  ces 
jouiflances  & des  autres  analogues,  ou 
du  moins  en  ne  s’y  livrant  qu’avec  beau- 
coup de  circonfpe&ion  , que  les  femmes 
s’affranchiront  de  cette  fatale  maladie. 
Quand  elles  en  font  déjà  atteintes , il 
faut  que  la  privation  Soit  complète 
pendant  un  laps  de  temps  Suffi  fan  t , Si 
qu’on  y joigne  l’ufage  des  remèdes  ap- 
propriés. 

Je  vais  encore  une  fois  analyfer  mes 
principes  faire  connoître  mes  idées 
générales  Sur  lès  moyens  qui  me  pa- 
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roiffent  capables  de  remédier  à la  clafle 
de  maladies  que  j’ai  cherché  à dévelop- 
per : ce  fera  une  récapitulation  de  tout  ce 
qui  a été  dit.  Il  vaut  mieux  s’expofer  à 
fe  rendre  faftidieux  , par  des  répétitions 
aux  ieûeurs  qui  ont  une  grande  péné- 
tration, que  de  fe  mettre  dans  le  cas, 
par  trop  de  précifîon  , de  n’être  point 
entendu  de  ceux  qui  ont  une  conception 
moins  facile. 

Je  dis  donc  que  les  maladies  chroni- 
ques , fpécialement  les  purulentes  , fcor. 
butiques , nerveufes  & dartreufes  , font 
déterminées  par  la  tenfion  des  folides 
& la  décomposition  des  fluides  ; que  la 
rigidité  des  premiers  empêche  les  fé- 
conds de  fe  purger  par  la  tranfpiration  ? 
& les  différentes  voies  excrétoires,  des 
matières*  ou  principes  étrangers  ; que 
ces  ^«principes  fermentent  avec  les 
faines  humeurs , & les  altèrent  ; qu’ils 
donnent  naiffance  à des  vices  ou  hu- 
meurs contre  nature  , qui  caufent  toutes 
fortes  de  dérangemens  ; que  la  pre- 
mière fource  de  ces  défordres  eft  dans 
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la  digeftion  ; qu’une  nourriture  trop 
aâive  & incendiaire  , ou  contraire  à la 
conftitution  , développe  un  mouvement 
de  fermentation  dans  les  premières 
voies, qui  altère  les  qualités  du  chyle; 
que  ce  dernier  élabore  un  fang  égale- 
, ment  vicié , lequel  tend , crifpe  le  genre 
nerveux , & donne  lieu  à tout  le  mal.' 

.Pour  remédier  à cet  enchaînement 
de  défordres , il  y a deux  indications  prin-, 
cipales  à remplir  ; la  première  confifte 
à détendre  les  folides;  la  fécondé, 
à tempérer , adoucir  & régénérer  les 
fluides.  Par-là , on  réùffit  à rétablir  le 
cours  des  chofes,  & à détruire  tous 
les  accidens.  Les  huileux  font  les  meil- 
leurs détendans  : cela  efl:  fi  vrai , que  , 
dans  les  pays  où  l’on  en  fait  un  trop 
grand  ufage  , on  devient  fujet  aux 
hernies.  Ce  font  , d'un  autre  «ôté, 
Les  adouciflans  les  plus  efficaces  , 
& ce  qu’il  y a ds  plus  propre 
à réhabiliter  la  maffe  des  humeurs. 
Dans  les  affe&ions  purulentes , fçorbu- 
tiques  , &c.  le  fang  fe  décompofe , fa 
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partie  onétueufe  St  balfamique,  qui 
unit  toutes  les  autres  , fe  diflipe , les  au- 
tres fe  divifent , fe  féparent,  & n’ont 
plus  de  cohéfion  enfemble  ; alors  ce 
fluide  eft  diflous,  fa  partie  concrète  ou 
confiftante  étant  féparée  de  l’aqueufe 
ou  fluide.  Or , le  principe  huileux  eft 
feul  capable  de  rétablir  l’agrégation  des 
principes  du  fang.  Il  faut  donc  le  faire 
palier  convenablement  dans  l’économie 
animale. 

Un  autre  point  de  vue  bien  impor- 
tant à remplir , confifte  à empêcher  que 
le  baume  ou  le  phlogiftique  du  fang , 
qui  eft  très- volatil,  ne  fe  diflipe  à me- 
fure  qu’on  l’introduit  : c’eft  en  tempé- 
rant comme  il  convient",  qu’on  peut 
s’y  oppofer  efficacement.  Les  boiflons 
aqueufes  & nitrées,  les  fruits  fondans, 
les  acidulés , les  bains  tièdes , une  nour- 
riture fraîche  humectante , font  ce 
qui  eft  propre  à empêcher  la  diflîpation 
du  baume  du  fang. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  a été  dit , 
que  le  principe  huileux  eft  le  vrai 
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moyen  curatif  des  maladies  purulentes , 
fcorbutiques  , nerveufes  , dartreufes, 
&c.  comme  étant  le  feuî  capable  de 
rétablir  l’union  ,Sc  l’agrégation  des 
parties  intégrantes  du  fang  , èc  de  ré- 
générer tous  les  fluides  , de  détendre 
le  genre  nerveux , & généralement  tous 
les  folides  fufceptibles  de  contraction 
& d’extenfion , d’ouvrir  les  voies  fé- 
crétoires  & excrétoires , conféquem- 
ment  de  favorifer  l’expulfion  de  tout 
ce  qui  eft  nuifible  & étranger  ; que  les 
aqueux  , les  mucilagineux , les  acides 
& les  acidulés , font  les  moyens  ac- 
ceffoires , parce  qu’ils  font  les  feuls 
propres  à s’oppofer  à la  volatiîifation 
du  baume  ou  du  phlogiftique  du  fang, 
& dès-lors  à empêcher  que  ce  prin- 
cipe ne  fe  difïipe  à mefure  qu’on  l’in- 
troduit dans  l’économie  animale  ; que 
tout  ce  qui  échauffe  & agite , tant  les 
fluides  que  les  folides,  eft  diamétrale- 
ment oppofé , comme  étant  capable 
de  deffécher,  de  tendre  & de  racornir 
les  folides  , d’apnauvrir , d’altérer  & 
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de  uécompofer  les  fluides.  Pour  s’en 
convaincre  , il  faut  tâcher  d’appro- 
fondir les  effets  primitifs  & fecondaires 
des  uns  & des  autres  dans  le  corps 
humain. 

Les  huileux  commencent  par  lubré- 
fier  les  premières  voies  ; par  confé- 
quent , par  faciliter  la  defcente  de  la 
maffe  alimentaire,  qui,  dans  tous  les 
cas  de  feu  & de  féchereffe,  s’attache 
aux  parois  des  vifcères  digeftifs , & fe 
précipite  fort  lentement.  Ils  ouvrent 
enfuite  les  veines  laflées  , facilitent 
l’afcenfion  du  chyle , donnent  à cette 
liqueur  une  on&uofité , fans  laquelle 
elle  ne  pourroit  corriger  les  vices  du 
fang  , & régénérer  convenablement 
toutes  les  humeurs.  Quand  les  huileux 
ont  paffé  dans  les  fécondés  voies,  ils 
lubréfient  & relâchent  les  nerfs , les 
tendons  , les  ligamens  , les  mufcles , 
les  membranes , & toutes  les  pièces 
aélives  qui  ont  été  defféchées  & ra- 
cornies ; en  un  mot , ils  produifent  les 
mêmes  effets  fur  le  corps  humain , que 
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les  huiles  , les  grailles,  & toutes  les 
matières  on&ueufes  fur  les  différentes 
machines  ; c’eft-à-dire , qu’ils  empê- 
chent le  defféchement , le  racorniffe- 
ment , la  rupture  & la  déforganifation 
totale. 

Mais,  objeâera-t -on  , les  huileux 
échauffent , fatiguent  l’eftomac  & les 
inteflins  , parce  qu’ils  font  fort  den- 
fes,  &,  pour  ainfî  dire,  impénétra- 
bles aux  fucs  digeftifs.  A cela , je  ré- 
ponds qu’il  faut  les  faire  prendre  avec 
les  correctifs  & les  auxiliaires  nécef- 
faires  ; & qu’en  établifîant  une  jufte 
proportion  , on  évite  tous  les  inconvé- 
niens:  ces  correctifs  & auxiliaires  conf- 
tituent  les  moyens  acceffoires  dont  on 
doit  fe  fervir  pour  combattre  effica- 
cement la  claffe  de  maladies  dont  il 
s’agit. 

Les  aqueux  , les  muciîagineux  , les 
acides  & les  acidulés  font  les  moyens 
qu’il  convient  d’employer  pour  tem- 
pérer l’ardeur  des  huileux  , & en  fa- 
ciliter la  digeftion.  Les  premiers  em- 
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pêchent  que  le  principe  balfamique  oit 
phlogiftique  , n’occafionne  une  trop 
grande  chaleur  , n’agite  les  fluides  ÔC 
les  folides  ; ils  le  délaient  convena- 
blement. Les  acides  & les  acidulés 
pénètrent  & divifent  ce  principe  , le 
tempèrent  , le  fixent , & le  mettent 
dans  le  cas  de  produire  des  effets 
très-falutaires  , fans  caufer  d’acci- 
dens  ; mais  il  faut  favoir  en  régler 
la  quantité , & les  modifier  à propos. 
Par  exemple  , fi  de  copieufes  boiffons 
font  néceflaires , fans  en  furcharger 
l’eftomac , & affoiblir  les  fucs  gaftri- 
ques , on  en  fait  prendre  fouvent,mais 
peu  à -la -fois.  Si  le  tempérament  eft 
délicat , & le  genre  nerveux  fort  irri" 
table  , on  ne  fait  pas  prendre  des  acides 
forts  , mais  des  acidulés  ou  des  acides 
modifiés  , comme  quelques  gouttes  de 
vinaigre  dans  un  gros  volume  de  nour- 
riture , des  fruits  fondans  & acidulés  , 
des  plantes  & légumes  acides  , tem- 
pérés par  d’autres  d’une  qualité  adou- 
cifîante,  &c.  En  établiflant  une  jufte 
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balance  entre  les  huileux  & leurs  cor- 
reftifs , on  maintient  l’ordre  phyfique 
dans  fon  équilibre  , ÔC  on  le  rétablit 
quand  il  ell  dérangé. 

Tout  ce  qui  agite  & échauffe,  tant 
les  folides  que  les  fluides , fans  lubréfîer 
les  uns  6c  adoucir  les  autres  , eft 
évidemment  très-contraire  dans  les  af- 
fections purulentes  , fcorbutiques , &c. 
Ainfi , les  efprits  ardens , les  épiceries  , 
les  jus  de  viande  , les  exercices  trop 
violens  , la  fermentation  à laquelle  un 
trop  grand  repos  donne  lieu  , les  to- 
niques & ftimulans  , les  affeûions  triftes 
& véhémentes  de  Pâme  portées  à un 
point  exceflif,  & les  autres  caufes  de 
chaleur  qui  ont  été  indiquées  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  , font  préjudicia- 
bles. Si  on  fe  trouve  forcé  de  s’y  livrer 
dans  certaines  circonflances , on  doit 
fe  hâter  d’avoir  recours  aux  correftifs , 
& attaquer  le  mal  dans  fa  première 
origine.  De  cette  manière  , on  peut  fe 
permettre  quelquefois  des  jouiffances 
contraires  à fon  exiftence , parce  qu’on 
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prévient  le  lendemain  leurs  mauvais 
effets  , en  rétabliffant  l’équilibre  : mais 
fi  on  s’opiniâtre  à vouloir  ufer  habi- 
tuellement de  ce  qui  eft  nuilible  à la 
conflitution , on  dérange  fa  fanté  de 
différentes  manières  , & on  finit  par  dé- 
truire fon  tempérament.  Il  n’y  a donc 
d’autre  parti  à prendre  que  d’appro- 
fondir fa  conflitution , St  d’établir  fon 
genre  de  vie  fur  la  connoiffance  exa£le 
qu’on  en  prend.  On  ne  jouit  peut  être 
pas  d’autant  de  chofes , mais  on  les 
goûte  davantage.  Duquel  le  bonheur  eff- 
i!  digne  d’envie,  de  celui  qui  a beaucoup 
de  met  à fa  difpofition  , mais  peu  d’appé- 
tit, pour  les  fentir  ou  de  celui  qui  n’en  a 
qu’un  , mais  qui  le  dévore  ? Les  jouif- 
fances  les  plus  déleélables  deviennent 
fafiidieufes  & amères , fi  on  n’a  des 
fenfations  pour  les  goûter  : les  plus  lé- 
gères font  des  délices  pour  ceux  qui 
jouiffent  de  toutes  leurs  facultés.  Ainfi, 
il  n’eft  pas  difficile  de  réfoudre  la  quef- 
tiqn , &c  de  conclure  pour  la  privation 
quand  elle  efl  néceffaire. 
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Ce  n’ell  point  dans  le  deffein  de  mé- 
riter la  réputation  qui  accompagne  or- 
dinairement les  découvertes  agréables 
ou  utiles  , que  j’ai  entrepris  cette  foibîe 
produ£Hon  ; c’eft  pour  remplir  mon  de- 
voir d’homme  & de  citoyen , que  j’ai 
développé  des  principes  dont  il  me  pa- 
roît  que  mes  femblables  peuvent  tirer 
quelque  avantage.  Si  je  ne  fuis  point 
trompé  dans  mon  attente  , j’analyferâi , 
par  la  fuite  , ce  que  je  n’ai  fait  qu’é- 
baucher ici. 
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